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PRÉSIDENCE DE M. Émire BERTIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Brcourpan communique les publications a ntes qu'il vient de faire 
paraître : 


CORRECTIONS DES SIGNAUX HORAIRES déterminées au Peas international de 
 l'Heure en 1920 (1 année). Cette publication est ou essentiellement 
par les six Tableaux suivants : | 

1° Corrections C, de la pendule directrice. Ce sont les données de 
départ, fournies par l'Observatoire de Paris. 

2° Comparaisons mutuelles des quatre pendules garde-temps. 

3° Valeurs adoptées pour les corrections C, des pendules garde-temps, 
pour chaque jour où l’on a effectué des Dbecvat bn méridiennes. Ces 
valeurs sont réduites au méridien de Greenwich et à 2136", heure choisie 
parce qu'elle est généralement voisine de celle pour laquelle on obtient la 
correction de la pendule directrice. 

En outre, on donne ici les corrections AC, que les marches comparées 
des garde-temps ont indiquées pour les corrections de pendule, avec la 
méthode de discussion adoptée. 

4° Valeurs conclues des mêmes AC, pour chaque jour et corrections 
journalières conclues de la pendule ie, 

5° Corrections des signaux demi-automatiques de 10"45® et de 23" 45"; 
qui sont ceux que reçoivent le plus généralement les marins, les horlo- 
gers, etc. 

6° Signaux rythmés normaux de 10"3o", de 23"o" et de 23:30", avec 
divers signaux rythmés occasionnels; qui avaient été demandés de ere 
côtés, pour la détermination précise de Longitudes. 

Pour tous ces signaux rythmés on donne les heures provisoires des 1°” 


C. R., 1922, re Semestre. (T. 174, N° 9.) | 44 
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et 300° signaux telles qu’elles ont été radiotélégraphiées, et leur correction. 
Il est évidemment utile de fournir les éléments qui permettent de contrôler 
nos calculs; mais, notamment pour les signaux rythmés, cela n’a pas été 
possible pour 1920, à cause de divers intermédiaires qui ont été supprimés 
en 1921. 


Rapport. ANNUEL sur les travaux effectués par le Bureau international de 
l’Heure en 1921 (2° année). 

Ce Rapport indique la marche générale du service et les tentatives faites 
pour l'améliorer. [Il mentionne notamment quelques recherches entreprises 
pour relier l’origine de chaque seconde directement au balancier lui-même 
en évitant ainsi.les erreurs causées par les irrégularités des rouages. 

L'enregistrement a été bien amélioré en employant un dispositif de 
MM. H. Abraham et R. Planiol; il a permis, entre les pendules garde- 
temps, une comparaison directe contrôlant la comparaison faite par coïnci- 
dences. 


BuizennN uoraRe, n° 2. — Ce numéro donne les corrections des signaux 
horaires de janvier 1922. A partir du 1° janvier dernier, le temps sidéral à 
midi moyen de la Connaissance des Temps a été diminué de o°,06 afin qu’à 
l’avenir nos résultats donnés en temps moyen soient Écrnpe table à ceux 
qu’on obtient au moyen des Éphémérides qui emploient les Tables solaires 
de Newcomb. 


On y trouve aussi, pour les signaux rythmés de ro", les heures comparées 


obtenues à Greenwich, Paris et Uccle. 


M. L. Lecornu s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de on pu à l’Académie un Ouvrage dont j'ai écrit la 
préface, et qui est intitulé : L’éther actuel et ses précurseurs. L'auteur, 
M. E.-M. Lémeray, retrace d'une façon attachante la succession des idées 
et des croyances relatives à une substance invisible répandue dans l’espace : 
d’abord le souffle (preuma) des premiers âges; puis l'air et le feu ; ensuite, 
dans les temps modernes, le phlogistique de Stahl: le calorique ble ou 
latent; le fluide etique l’éther de Huyghens, sie de Fresnel, celui de 
Lorentz; celui d'Einstein. 

Je le en particulier le passage où M. Lémeray revendique pour 
Dai l'honneur d’avoir, le prétien peut-être, affirmé l’ ANNEE de la 


\ 
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_chaleur et du travail : Laplace dit en effet, dans un Mémoire lu le 18 ; juin 
1783 devant l’Académie des Sciences : « la chaleur est la force vive qui résulte 
_des mouvements énsensibles des molécules d'un COr ps. » fe texLe précis méritait : 
bien d’être rappelé. 


\ 


\ 


M. A. Harcer s’ exprime en ces termes : à. (Al 


Le volume des Actualités de, Chimie contemporaine que j'ai lhondèus de 
présenter à l’Académie comprend une série de neuf conférences faites à la 
Sorbonne par différents auteurs sur des sujets à l’ordre du jour. Deux d’entre 
elles, consacrées à la guerre des gaz, permettent d'avoir un aperçu des 
buts nocifs pluie dès le 22 nl 1915 par l'Allemagne, pue réci- 
proquement, par les Alliés quelques mois plus tard. 

Les conférences suivantes ont trait à la micro-analyse JuanHIAUYe,: à la 
_ synthèse biochimique, à la solidité des liaisons dans les molècules organiques, 
à la naphtaline au point de vue scientifique et industriel, aux cétènes, nou- 
_velle fonction organique, et enfin à quelques complexes de liridium. 

Le bon accueil réservé à ces conférences qui ont été publiées dans la Revue 
des Sciences pures et appliquées, en 1920 et 1921, nous a conduit à les réunir 
en un volume qui fera suite à trois autres séries parues de 1906 à 1908. 


NOMINATIONS. 


MM. L. Guicnan», le Prince Boxaparte, M. p'Ocacxe sont adjoints à la 
délégation qui représentera l’Académie aux fêtes du cent-cinquantième 
anniversaire de la fondation de l’Académue royale de Belgique. 


M. Emre Borec est désigné pour représenter l’Académie aux fêtes du 


septième centenaire de la fondation de l’Université royale de Padoue. 
ty 


ÉLECTIONS. 


Par l'unanimité des 48 votants, M. E. I. Frepnozu est élu Correspondant 
Ê x È PSE 
de l’Académie pour la Section de Géométrie. 
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+ “AA 


X : , 
Par 42 voix contre 8 à M. 4. Guilliermond, M. Henri Jumerze est élu 
Correspondant de l’Académie pour la Section de Botanique. 


CORRESPONDANCE. _ | 


L 


" : k ; : : LA A 
M. le MinistRE DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter une liste de deux candidats à la chaire d'Histoire naturelle des corps 
organisés déclarée vacante au Collège de France. a 


(Renvoi aux Sections de Botanique et d’Anatomie et Zoologie.) 


Î 


, 


M. le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces AD PEHRÉES de la 
Correspondance : 


The Wheat plant, a Modbacbh by Joux Percivas. 


M. le Direcreur De r'coLE SUPÉRIEURE D'MÉRONAUTIQUE ET DE CONSTRUC- 
TION MÉCANIQUE adresse un Rapport relatif à l'emploi qui a été fait d’une 
subvention accordée sur la Fondation Loutreuil en 1921. 


ANALYSE ou ie Sue les séries je 


2 Le È h X FE 


Note lt?) de M. T'oRsreN CaRLEMAN, présentée par M. Émile Borel. 


Soient &,, 4, ..., 4, ... les affixes d’une suite de points (dans le plan: 
des =) qui peut être e partout dense dans une partie du plan (ou dans le plan 
enter). Considérons la série 


(1) ae 


DR CNEN 


MEET 


el supposons d'abord MR D fade (æ > 1) convergente. Décrivons 


autour de chaque point «, comme centre des cercles avec des rayons 


(1) Séance du 13 février 1922. 
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tr, = 1v*. Appelons C? l'ensemble des points qui restent après exclusion 
de ces cercles. Soit C, l’ensemble-limite de Cf! lorsque / tend vers zéro. On 
sait que C, comprend tous les points du plan sauf un ensemble de mesure 
nulle, et que la série (1) converge partout dans C,. 

D'après les recherches dé M. Borel, les points z — «, sont certainement 
des véritables hein pour la fonction f (2) si la suite | A, | décroît plus 


rapidement que e”. Nous verrons dans ce qui suit qu'il suffit de supposer 
JA, |<e #9 (1), Dans sa Note (?) : Remarques sur la Note de M. J. Wolf, 
M. Borel vient de poser d’une manière explicite la question dont nous nous 
occuperons ici. La Note de M. Wolff (?) contient un exemple intéressant 


_de série de la forme (1) y : < 


) avec À | À, | convergente, qui converge 
é V 
en chaque point :-£ x. f(z) étant, dans ce cas, uniformément bornée 
pour :  «,, on peut en conclure qu’il n’existe pas de série Nr à termes 
. À SES , 2! Al RAS 
positifs telle que > — converge (ceute condition est équivalente à D VA. 
k Y À 


est le terme 


divergente) + On peut, en effet, démontrer que le terme - 


“Ir 


dominant de (1) sur presque tous les vecteurs qui passent par « our vu 
| P n3 
UE, ne DE A, 
qu'il existe une série à termes positifs convergente ù r, telle que > 000 
\ 112 


. verge. On déduit de là : Si f (=) est uniformément bornée sur un ensemble 
de points obtenu par exclusion d’un ensemble de mesure nulle, tous les A, 
sont égaux à Zéro. 

Nous allons démontrer le théorème suivant : 

Si f(s) s Les sur un arc de courbe V (arbitrairement petit) situe dans 
un domaine pe ELST 


PAS Creer UoEr (e — nombre positif arbitraire), 
l 


les coefficients À, sont tous nuls. 

Soit OABO un contour simple fermé composé de deux lignes droites OA 
et OB dans C/ et d’une partie AB de T. On voit qu’il est toujours possible 
d'enfermer un point quelconque € de C} dans un tel contour, pourvu 
que F ne soit pas rectiligne et € situé sur le an de l, Partageons 
lafsuite &,%,...4,:..*en denx groupes B,0,.:.0,...;%,Y2.:-YL.:. suivant 


(1) M. Denjoy a démontré dans une Communication récente (Comptes rendus, t. 174, 


1922, p. 95) qu'il ne suffit pas de supposer | A, | < é-vrat, 
(2) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1096 et 1057. 
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que x, est à l'intérieur ou à l extérieur de OABO et écrivons 


L ‘4 A ce | 1 ; he ra 


Y'A «EE re V=1T; 


\ 


Fa 


IL existe évidemmeñt une fonction N(v) croissante telle que B,= de 
Soient £, l’affixe du point O et 0, l'angle que fait la bissectrice de AOB avec 
l’axe réel et positif. En usant par #r la valeur de l’angle AOB, on 


voit que la fonction 
1 
eTtis—foie-i0,1# 


la) sd valeur. absolue égale à 1 sur OA et OB (et cela quel que soit 5). 


Posons 


. 
[272 


NAME = LT . MERS : | 
VA k 5 


rt À 


et considérons la fonction ER dans OABO) 


\ 
m 


APE D MALE ue Sp (à ) Il (Em By) . 


V4 


On a sur OA et OB, à cause de l'inégalité 
ns) | X =DIA res Fi 
en désignant par L le diamètre de OABO 
È M 
| Fntsyl < 7 L?. 


D'autre part, on trouve en tous les points de AB, f(3) étant nul sur F, 


PER À 

RUE NE es en: 

LOS y 
VER EI 

où l’on a posé 


C2] 


BR D w#] A, |. 


V=N+1 


Finalement, on voit que l'inégalité 


À 
| M HLÈR, 
MU Nr HITS Rx 


1 1 Û DU 


QE es RAT NO AMEL LC SÉANCE DU 29 FÉVRIER 1922. 


ra MA ENS OO TN AMEN N ARE 
et nie se éù Den a posé N = = N(m), est valable en tous les’ points du contour OABO, A 
é ct par ut son intérieur. sul S ensuit, de Bu a " 
A dre Se OUR be F (ny [M + 2 e5bRX a | RE 
| Ut P ie MÉREUTS: Ù *®e | FA d 
J a étant une constante positive | De 
es pa a MS at FNSErS : ae al fie pe j MA 
ne va Fe KR # Fe réelle de LE Je TE : et Pau, 
LE En autibuant à à 5, qui est une quantité positive arbitraire, la valeur. 
‘# “ à | donnée par l'équation 


a à à >44ù sen u se È ee sx ( ds PR | a 


et en supposant que Rs décroit te ne pour que 


à ne ( 


Fa on aura, d’après . nn ae, 
eu HD BD. 
MARS ER MORE IST ARE 0 de AS 
= AE “ \ Ÿ ue - 4 “JAbtes ei El fi 
En calculant la valeur de È on voit qu'il suffit de supposer 
ja a és 


| a 1e e—(a+énioen, 


en démontrant, d’abord, que f(z) est nulle dans certains domaines dans 
le voisinage dé F et puis, de prose en proche, qu'elle s Rnogle ne 


dans C, Ü } 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. _ Sur un théorème de M. Landau. ji 
. Note de M. Sprripion SarRANroPouLos, présentée par M. Émile Borel. 5 


4. Dans son travail paru en be M. Landau (?) a démontré, comme 
_ cas particulier d’un théorème à lui, la proposition suivante : 
\ ; t i 


(:) Ilest possible d'obtenir par la même méthode des résultats analogues pour les 
fonctions quasi analytiques de M. Borel. 

(2) Ueber den Picardschen Satz (Vierteljahrsschrift der raturforschenden Ge- 
sellschaft in Zürich, t. 51, p. 252-318). 
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Toute équation trinome 


1+æz+art—=o 


a au moins une racine dans un cercle ayant pour centré o el un rayon con- 
stant (indépendant de a et de m). » 

Une démonstration de ce théorème très simple et purement algébrique a : 
été donnée par M. Hurwitz que M. Landau cite dans son travail ci-dessus 
mentionné. Dans le même travail, il a démontré aussi que l’équation qua- 


trinome 
IT +0 + Fa Es 


(où 1<< 4 << v) a au moins une racine dans un cercle de rayon constant et a 
trouvé comme limite supérieure du rayon le nombre 8. 

En proposant la généralisation de ce théorème pour une équation #-nome, 
il dit qu'il ne possède pas en ce qui concerne l’équation quatrinome une 
démonstration algébrique simple telle que celle de M. Hurwitz pour l’équa- 
tion trinome, il réussit cependant à abaisser la limite supérieure de 8 à 5£. 

2. Le manque d’une démonstration purement algébrique m'a été indiqué 
par M. Georges Remoundos qui m’a proposé d’en chercher une. 

J’ai donc démontré d’une manière algébrique: 

a. La proposition suivante : 

L’équation | 
GER ALÉEE L'AILE 0 
a au moins une racine dans un cercle de rayon constant (indépendant de a, 
b, u., y) et j'ai trouvé comme limite supérieure le nombre 8; 

b. J’ai fait la généralisation proposée par M. Landau en démontrant que 
toute équation de la forme 


AL" + QARAT + Qi Li, + Ma + +1—=0; 


dans laquelle les a,, 4,, ..., a, sont quelconques etv > v,>v,,>...v,>1 
aussi quelconques, a au moins une racine dont le module ne dépasse pas un 
nombre constant (indépendant de 4, a,, ..., a, et v,v,,...,v,, et dépendant 
seulement du nombre des termes de l'équation). 
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GÉOMÉTRIE. — Sur une généralisation de la notion de courbure de 
Riemann et les espaces à torsion. Note de M. EH. Carra, présentée par 


M. Emile Borel. 


Dans une Note récente (!), j'ai indiqué comment, dans un Univers 
 d’'Einstein à ds? donné, on pouvait définir g Fan nUnRen le tenseur 
d’é énergie attaché à bte élément de volume de cet Univers; c’est ce tenseur 
qui, égalé à zéro, donne les lois de la gravitation dans toute région vide de 
matière. La définition que j’ai donnée fait intervenir la courbure de l’'Uni- 
vers par une certaine rotation associée à tout contour fermé infiniment petit, 
et cette rotation était introduite en s'appuyant sur la notion de transport 
par parallélisme de Lievi-Caivita. | 
Cette dernière notion elle-même, bien qu’elle se soit présentée à son 
auteur par des considérations géométriques, est assez difficile à définir 
d'une manière précise sans calcul. Or il est possible, me semble-t-il, d’en 
montrer la signification profonde en généralisant la notion même d’espace; 
cela nous conduira en même temps à des images géométriques d'Univers 
matériels plus riches physiquement que notre Univers, au moins tel qu’on 
le considère d’habitude; cela nous montrera aussi la vraie raison des 
lois fondamentales auxquelles obéit le tenseur d’énergie (loi de symétrie, - 
loi de conservation ). 
Bornons-nous au cas de trois dimensions, la généralisation à quatre 
dimensions étant facile. Imaginons un espace qui, au voisinage immédiat de 
| chaque point, ait tous les caractères de l’espace euclidien. Les habitants de 
cet espace sauront, par exemple, repérer les points infiniment voisins d’un 
point À au moyen d’un trièdre trirectangle ayant ce point A pour origine; 
. mais nous supposerons en outre qu'ils ont une loileur permettant de repérer, 
par rapport au trièdre d’origine À, tout trièdre de référence ayant son origine 
A' voisine de À ; en particulier cela aura un sens pour eux de dire que deux 
directions issues l’une de À, l’autre de A, sont parallèles. En définitive, un 
tel espace sera défini par la loi de repérage mutuel (de nature euclidienne) de 
deux trièdres d'origines infiniment voisines. 
Un espace de la nature précédente n'est pas complètement défini par son ds?. 
Le ds?, en effet, ne détermine qu’une partie de l'opération qui permet de 
passer d'un trièdre d’origine À à un trièdre d’origine infiniment voi- 


—- 
sine A’, à savoir la translation AA'; il s'y ajoute, comme on sait, une 


(:) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 437. 
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rotation qui, le ds? étant donné, peut encore être définie den une 
loi arbitraire. À & 

Cela posé, quand on décrira un contour fermé infiniment petit partant 
d’un point A et y revenant, la divergence entre l’espace considéré et l’es- 
pace euclidien se manifestera de la façon suivante. Attachons à chaque 
point M du contour un trièdre de référence ; pour passer du trièdre attaché 
à M au trièdre attaché au point infiniment voisin M, il faut effectuer une 
translation et une rotation infiniment petites dont on connait les compo- 
santes par rapport au trièdre mobile d’origine M. Imaginons alors que 
cette suite de déplacements infiniment petits soit effectuée dans un espace. 
euclidien en partant d’un trièdre initial choisi d’une manière quelconque. 
Lorsque le point M de l’espace non euclidien partira de À et y reviendra 
après avoir décrit le contour fermé, on ne retrouvera pas dans l'espace eucl- 
dien le trièdre initial, mais il faudra, pour l'obtenir, effectuer un déplace- 
ment complémentaire dont les composantes seront bien définies par rapport 
au trièdre initial. Ce déplacement complémentaire est du reste indépendant 
de la loi suivant laquelle on a attaché un trièdre à chaque point M du 
contour. 

En définitive, à tout contour re infiniment petit de l espace donné sont 
associées une estate et une rotation infiniment petites (de l’ordre de 
grandeur de l’aire limitée par ce contour) et qui manifestent la divergence 
entre cet espace et l’espace euclidien. La rotation peut être représentée par 
un vecteur d'origine À et la translation par uu couple. On peut alors 
démontrer la lot de conservation suivante : Si l’on considère un volume infi- 
ment petit, les vecteurs et les couples associés aux différents éléments de sur- 
face qui limitent le volume se font équilibre. > 

On a ainsi une image géométrique d'un milieu matériel continu en équi- 
libre sous la seule action de ses forces élastiques, mais dans le cas où ces 
forces se manifesteraient sur chaque élément de surface, non seulement par 
une force unique (tension ou pression), mais par un couple (torsion). 

Revenons maintenant au cas où l’on se donne simplement un ds’. Un 
calcul facile montre que, parmi toutes les lois de repérage mutuel de deux 
trièdres d'origines infiniment voisines compatibles avec le ds? donné, ÿ y 
en a une et une seule pour laquelle la translation associée à un contour fermé 
infiniment petit quelconque est nulle. C’est cette loi qui conduit à la notion 
de déplacement par parallélisme de Levi-Civita. Si on l’adopte, le couple 
dont il est question plus haut disparaît, et c’est la raison pour laquelle le ten- 
seur élastique satis fau à la loi de symétrie. 

Dans le cas général où il ya une translation associée à tout contour rm 
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infiniment petit, on peut dire que l’ espace dote se différencie de l’ espace 

euclidien de deux manières : 1° par une courbure au sens de Riemann, qui 

se traduit par la rotation : 2° par une torsion, qui se traduit a la trans- 
lation. 

Dans un espace à courbure et torsion, la méthode du trièdre mobile 
permet, comme dans l’espace den d'édifier une théorie de la 
courbure des courbes (et même des surfaces). Une ligne droite sera carac- 
térisée par la propriété d’avoir en tous ses points une courbure (relative) 
nulle, c'est-à-dire de conserver de proche ‘en proche la même direction. 
La ligne droite n’est plus alors nécessairement le plus court chemin d'un point. 
à un autre-; elle l’est dans les espaces dépourvus de torsion ; elle peut l'être 
aussi exceptionnellement dans certains espaces doués de ar 

Un A très simple de ce dernier cas est le suivant. Imaginons un 

espace € qui corresponde point par point avec un espace euclidien E, 
la correspondance conservant les distances. La différence entre les deux 
espaces sera la suivante : deux trièdres trirectangles issus de deux points 
infiniment voisins À et A! de € seront parallèles lorsque les trièdres corres- 
pondants de E pourront se déduire l’un de l’autre par un déplacement 
hélicoïdal de pas donné, de sens donné (dextrorsum, par exemple) ayant 
pour axe la droite qui joint leurs origines. Les droites de € correspondent 
alors aux droites de E: ce sont encore des géodésiques. L'espace € ainsi 

défini admet un groupe de transformations à 6 paramètres ; ce serait notre 
espace ordinaire vu par des observateurs dont toutes les perceptions seraient 
tordues. Mécaniquement il correspondrait à à un milieu à pression constante 
et torsion constante. 

HE Alomeret que les considérations nie de qui, iù Home de vue méca- 
nique, s’apparentent aux beaux travaux de MM. E. et F. Cosserat sur 

- l’action euclidienne, s’apparentent également à la théorie des espaces géné- 

ralisés de H. Weyl et peuvent elles-mêmes se généraliser. ; 


\ 


ASTRONOMIE. — Mesures de parallaxes stellaires à l'Observatoire de 
Deadborn (Etats-Unis). Note(") de M. Parme Fox, présentée par 
M. H. Deslandres. 


Le Tableau suivant présente les mesures de parallaxe, faites récemment 
à l'Observatoire de Deadborn par une méthode déjà décrite, et est la suite 


(1) Séance du 20 février 1922. 
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des listes similaires publiées dans les Comptes rendus en 1919, t à 168, 
p- 1095, et en 1921, t. 172, p. 1016. | te te | 
Quelques étoiles de ce Tableau méritent une mention spéciale. D après 
la suggestion de Corlin, les étoiles n° 5 et n° 25 feraient partie du courant 
de la Licorne. Le n° 7 est une étoile faible à laquelle Furuhjelm a reconnu 
un mouvement propre égal à celui de Capella. Avec l'étoile n° 22 nous 
avons une nouvelle détermination du mouvement propre qui a été signalé 
par Barnard, et qui est basé sur une série de plaques plus importante 
que dans nos publications précédentes. Le n° 21 donne les mesures de deux 
étoiles de È 2128. Les plaques correspondantes ont été mesurées par deux 
observateurs Hill et Fox, qui ont trouvé des parallaxes pro mais 

des mouvements propres dues ER ; 

Si cette différence des parallaxes n’est pas réelle, la divergence des 
mesures ne peut être expliquée que par un déplacement anormal dû à la 
proximité des images Photoge aphiques. 


_ASTRONOMIE. — Sur une nouvelle théorie de la formation des nébu- 


leuses spirales et du système solaire. Note (') de M. Tu. Moræux, présentée 
par M. B. Ballaud. \ | si 


Pour expliquer le fait que les Novæ s’entourent généralement de nébu- 
losités rappelant les branches spirales des nébuleuses, on a émis l’idée 
qu'une étoile peut rencontrer des amas de gaz à basse température ; mais 
on se heurte ainsi à de graves objections et en particulier à celles formulées 
par Maxwell. [1 m'a semblé qu’on pourrait tourner la difficulté, en suppo- 
sant que la pénétration s'effectue au sein d’un nuage composé de météor es, 
c'est-à-dire de petites masses solides, non élastiques. 

Dés lors, ces parties constituantes restent soumises aux lois “ la gravi- 
tation et le problème relève de la Mécanique céleste. 

Les conditions ne changent pas si nous considérons une masse attirante 
M (soleil ou étoile) ee au sein de météores animés par rapport à 
elle d'un mouvement relatif à vitesse constante ? et qui décrivent des trajec- 
toires parallèles. 

On voit immédiatement que les météores peuvent être répartis en deux 
groupes : 1° ceux qui abordent directement la masse stellaire ; soit »M 


(!) Séance du 20 février 1922. 
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leur trajectoire, axe du faisceau capté ; 2° ceux qui, passant autour de la 
.masse M, pénétreront dans sa sphère d'action de rayon r. Tous seront 
déviés et décriront des trajectoires hyperboliques plus ou moins tendues ; 
mais il est à remarquer que les météores formant un même angle À avec 
certains vecteurs (rayon de la sphère d’ action), décriront des courbes 
symétriques par rapport à m M et se rejoindront sur cette même droite 
prolongée en arrière de la masse attirante, à l'extrémité d’un même vecteur p. 
où des chocs auront lieu. Si nous posons r—nkR (R étant le rayon qui 
donnerait le mouvement circulaire), le ‘vecteur saura pour valeur : 
pe=n?R (1 — cos À) et il est facile de montrer que la variation des vitesses V, 
à l'extrémité des différents vecteurs po, 9’, 0' correspondant auxidivers À sera 


. I 
fonction de os: 0e formules, ainsi que les valeurs des angles. ®; sous 
Ÿ RSA \ 


lesquels les amas aborderont l’axe de symétrie aux extrémités des vecteurs, 
permettent de calculer la vitesse résultante V, après les chocs engendrés 
par les rencontres et l’on arrive à la conclusion que cette vitesse est 
constante pour tous les amas ; elle répond à l'expression simple : 


V1, ie L& ‘): 
nl \ 


[12 


Dès lors, chaque amas se trouvera dans le cas d’un corps s’éloignant en 
ligne droite (d’un mouvement uniformément retardé) à partir. d’une dis- 
tance © fonction de À. Si l’on a V, > o, au moment où un amas arrive à une 
distance r de M, celui-ci est définitivement perdu pour la future nébuleuse 
et s'éloignera indéfiniment de la masse centrale ; tous les autres, par contre, 
retomberont sur elle après avoir parcouru un trajet k, sous la seule condi- 
tion qu'on aitp+h£r: ce scra la capture indirecte pour ces météores et 
la chute de ces derniers sera diamétralement opposée à celle du premier 
groupe capté directement. 

Supposons maintenant la masse M animée d’un mouvement de rotation 
se communiquant de proche en proche, nous assistons à la formation de 
deux branches spirales opposées, caractéristique de la plupart des nébu- 
leuses. L'examen des conditions auxquelles furent soumis les amas assez 
éloignés de la masse centrale pour être plongés dans un milieu à faible 
résistance, conduit pour chaque branche spirale à la forme observée dans 
les nébuleuses ; elle répond à l'équation suivante : r°0 = a? (const.), qui 
n’est autre que celle de la spirale lituus étudiée par Cotes dès 1922. 

Plus près de la masse centrale, la résistance croissant, la mêmé équation 


} 
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nous ramène à la forme classique bien connue dx — Arpa? qui exprime la 
variation du grand axe des orbites après chaque révolution. 

UE dans l'hypothèse envisagée, deux cas peuvent se présenter : 

SSI; die ton relative générale des météores est perpendiculaire à à 
qe de rotation de la masse M, les deux spires s ’enrouleront autour de 
l'équateur de cette même masse. Dès lors, la condensation se continuera 
régulièrement et la totalité des amas sera précipitée vers le centre; il n’y 
aura donc aucune cause de formation de planètes. Crest l'explication des 
étoiles simples, parfois géantes. è 

2° Mais les conditions changent du tout au tout Jorsque le plan de circu- 
lation des amas aborde l’axe de rotation sous un angle quelconque. Les 
premiers météores captés s’enrouleront bien encore autour des régions 
équatoriales, en raison de l’entrainement rapide, mais, la vitesse communi- 
quée diminuant avec l'éloignement, les amas auront de plus en plus la 
tendance à rester dans le plan de ours trajectoires primitives. De là, forma- 
tion de deux ellipsoïdes de condenSation, emboîtés pour ainsi de le plus 
petit, intérieur, tournant suivant la même orientation que la masse cen- 
trale; le plus grand, extérieur, ayant son grand axe en coïncidence assez 
approchée avec la direction générale du nuage cosmique. Les spires mar- 
quant les régions de forte densité affecteront donc la forme de courbes 
gauches, rappelant un ressort de montre dont on écarterait la partie exté- 
rieure du plan dans lequel a lieu l’enroulement normal. | 

Tel fut le cas qui se présenta sans doute pour notre système solaire où 
nous constatons une déviation de 5°48’ du plan équatorial actuel du Soleil 
par rapport au plan du maximum des aires. Mercure circule à très peu près 
dans ce même plan et Vénus s’en éloigne peu, alors que les planètes exté- 
rieures sont, par contre, restées au voisinage du plan principal du grand 
ellipsoïde extérieur. 

Dans de telles conditions, la formation des planètes s nid très natu- 
rellement. La concentration, en précipitant les particules extérieures vers 
le centre, a dû, dès l’origine, et en vertu du théorème de la composition 
des rotations, relever sans cesse l’axe du Soleil ; les mouvements de bascule 
de Far solaire se sont ainsi communiqués peu à peu aux branches 
Spirales et y ont déterminé des cassures successives où les matériaux se sont. 
de préférence accumulés. De plus, ces cassures ont été forcément diamé- 
tralement opposées et symétriques dans chaque branche; et c’est ce que 
confirme l'emplacement actuel des planètes par rapport au plan du maxi- 
mum des aires. 
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La discussion des circonstances dans lesquelles les cassures se sont pro- 
duites au sein des deux ellipsoïdes, explique l'existence des grosses planètes 
loin du Soleil, les particularités des orbites des astéroïdes, ainsi que la 
présence de ces mondicules aux confins de l’ellipsoïde intérieur. Elle fournit 
pour la première fois une raison plausible des intervalles planétaires, en 
montrant que la série de Bode, taxée jusqu'ici d’empirique, n’est qu’une 
conséquence obligée des lois de la gravitation newtonienne; elle laisse 
enfin entrevoir dans les accroissements successifs du Soleil la véritable 
cause des excentricités variées des orbites planétaires. 

Quant aux comètes, elles proviendraient, d’après ma théorie, d'amas 


ayant échappé à la concentration générale et dont les rencontres ou les. 


chocs auraient eu lieu en dehors de l’axe de symétrie mM précédemment 
défini ('). 


GÉODÉSIE. — Compensation des dufferentes d'altitude d'une chaine de triangles 
de premier ordre. Application à la triangulation de l’arc in de 
l'équateur. Note (? )de M. GEORGES Pétain et at FR: Bourgeois. 


Une compensation des différences dalétude de la triangulation de l'arc 
de méridien équatorial (*) s’imposait afin 1° d'obtenir toujours la même alti- 
tude pour chaque point de premier ordre quel que soit le cheminement 
suivi pour la calculer et de posséder ainsi un réseau d’altitudes primor- 
diales de départ concordantes pour le calcul des altitudes des triangulations 
secondaires; 2° d’avoir une idée des erreurs du nivellement trigonomé- 
trique. 

Une compensation d'ensemble eût été, à cause du nombre des inconnues 
et des équations de condition, un travail ho de proportion avec le résultat 


à atteindre. Aussi la compensation a-t-elle été faite par figures successives : 


accolées le long d’un côté commun. 
Le poids de chaque différence d’altitude a été pris égal à . N étant le 


nombre total de distances zénithales réciproques observées, R la longueur 
de la corde du côté géodésique projeté au niveau de la station la plus basse: 


(:) Les détails de cette nouvelle hypothèse cosmogonique sont exposés dans mon 
Ouvrage : Origine et Formation des Mondes. 

(2) Séance du 20 février 1922. 

(*) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 538. 


C. R., 1922, 1°" Semestre. (T. 174, N° 9.) . 45 
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L'unité de poids adoptée est donc le poids d'une différence d'altitude. 
obtenue par une seule zénithale sur un côté d'un kilomètre, sen 
En partant de l'altitude de la station astronomique de départ, Loma 4 
Quito, par rapport, à l’ellipsoïde de référence — 17",789 altitude qui résulte 
de la définition même de l'ellipsoïde, on obtient les altitudes définitives des 
78 points de la triangulation primordiale par rapport à cet ellipsoide. 
Pour chaque figure les erreurs moyennes M* de l’unité de poids ont été 


calculées par la formule M = + ee c représente la correction calculée 


pour une différence d'altitude .ple Dette de celle-ci, r le nombre des équa- 
tions de condition. Ces erreurs, dans la chaîne primordiale, varient de 
o%,010 à 0",380 (valeur anormale). Leur moyenne est de o",101. 

Ainsi, en moyenne, les différences d'altitude observées sont affectées des 
erreurs moyennes suivantes : | 


3 kim m ; kin mi I in” 
ïi zénithaleà 1 Æo,ro \:,10 Zénithales à: 1, 0,10 + =—=\0,08 
10 
: 
I » OA E AT Où 10 » POLE LOU 07 
10 
É à UE # 
I » 50 04 00 10 » bo 5,00 X —— — 1,58 


Les erreurs moyennes M de chacune des 194 différences d’altitude obte- 


LA Là LA it F 
nues ont été calculées par la formule M — M* — 


L'objet essentiel de ces calculs d’erreurs était de déterminer l'erreur 
moyenne à craindre sur les altitudes des termes extrêmes de chaque base 
pour avoir une idée des erreurs à craindre sur les longueurs des bases 
réduites à l’ellipsoïde, par suite sur les longueurs des côtés de la triangu- 
lation déduits de la base centrale de Riobamba et sur les fermetures des 
bases de vérification nord (de San Gabriel) et sud (de Viviate). 

Indiquons ju exemple comment le calcul a été conduit pour le terme 
nord de la base de San Gabriel. 

Il a été fait choix d’un itinéraire aussi court que possible pour se rendre 
de la station origine, Loma de Quito, à ce terme nord. Cet itinéraire com- 
porte dix côtés et traverse six figures. L’altitude du terme est donnée par 
une expression de la forme 


Hey ,789 + A+ À, +,,, + Ai: 


Chaque différence d'altitude A compensée est une fonction # de tous 


de ET A MEL DE TU 
0 ù 2 ï 1e 
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les À observés dans la figure traversée. Soient e l'erreur moyenne de l’alti- 
Lude du terme, », l'erreur moyenne d’une fonction 94. On a ; 


= Ent 


Les n ont été calculés par la méthode qui fournit dans chaque figure 
l'erreur moyenne d’une fonction des quantités compensées (!). 

Le calcul de e a été fait non seulement pour les six termes des trois bases, 
mais pour les stations astronomiques de Quito (Observatoire), Tulcan 
(station extrême Nord), Machala (sur le littoral), Payta (station extrême 
Sud). On a obtenu : 


e, Moyennes. 
1 
Base de San Gabriel, terme Sud...... : 1,462 Re 
x 1,489 
» Ni Nord ere 1,017 
Base de Riobamba, terme Est............ O,117 
ï 0] 0, 199 
» » Ouest ea 0,233 
Base de Viviate, : terme Est..... RAIN 3,023 3 3) 
» »'HIOUSST EE EN Ne 8090 LE 
Gure (Observatoire) au. tel, 1,216 
PR RTE DS OAI AR AR AE MEN TONS 
Mean A er A Re Haas IE 2,66 
TE ER EU PAPER RAR EE 3,161 


Il est aisé de voir qu'une erreur de 1" sur l’altitude moyenne des portées 

. des bases de San Gabriel, Riobamba et Payta cause des erreurs respectives 
de 1,04 — 1,47 — 1,29 sur les longueurs de ces bases réduites à 
l’ellipsoïde, et de 6,58.10° — 4,63.10 * — 5,28.107° sur leurs loga- 
rithmes (2). En admettant dans une approximation suffisante, pour erreur 
moyenne de l'altitude moyenne des portées, la moyenne des valeurs de e 
pour chaque terme, on en déduit pour l'erreur moyenne à craindre sur les 
bases réduites : | 


mm np ( 
Oa Ga DL PRE MULTI, Æ 1,50 | ——— 
4261177 
Riobaml She ES 
10 ampa mené nee lets ts Die atsueloraiare alone F 8 à 0:72 (re) 
P nu PA 
ayta.. : AR PA Ent a le Aide tel Anse sels ee eus ele el eRe ele EE , 20 () 


La base de Riobamba ayant servi de base fondamentale pour le calcul de 


(1) Tome HI, fase. 2, p. 37 et suiv. 
(2) Tome II, fasc. 2, p. 84. Les bases réduites ont respectivement 6604®,82350 -— 
9380,78751 — 8220%,06355, 
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toute la triangulation, on voit qu'il règne sur tous les côtés, du fait de 


se d 
l'erreur commise sur son altitude, une incertitude de oo ote, Pour des 


raisons analogues, les fermetures sur les bases de vérification de San 
eu 
Gabriel et Viviate qui sont de — 0",07358 et + 0",02565, ou Bock 


I Ë À ; 
ae (*), sont affectées des erreurs moyennes + 1,55 et + A2, 


AU mul 


© 261197 gt 1916099 ) 
La discussion ci-dessus est le premier exemple, dans la géodésie française 


tout au moins, d’une compensation des altitudes trigonométriques suivie 
d’une analyse complète des erreurs. Pour la réaliser, MM. Hasse 
et Reneaume, calculateurs au Service Géographique, ont assumé la tâche 
d'exécuter sous ma direction une longue suite de laborieux calculs. 


PHYSIQUE. — Mesure du pouvoir moyen de pénétration d'un faisceau de 
rayons X par un nouveau procédé radiochromometrique. Note (?) de 
M. MiramoxD De Laroquerte, transmise par M. Laveran. 


La mesure du pouvoir de pénétration du rayonnément d’une ampoule 
est uüle pour tout travail radiologique et indispensable en radiothérapie, 
surtout avec les rayonnements très différents et de plus en plus une 
que l’on emploie aujourd’hui. 

Le procédé SE RUN Le de M. Benoist si simple et si com- 
mode, et dont l’emploi s’est généralisé, fournit d’utiles indications, et son 
échelle de pénétration moyenne en degré B. a été partout adoptée. Ra 
dant l'expérience montre que les données du radiochromomètre manquent 
de précision, qu’elles ne s'appliquent pas aux rayonnements très péné- 
trants, et qu'elles ne constituent pas une mesure réelle de la pénétration. 

Nous avons constaté notamment les faits suivants : 

1° Les divers radiochromomètres livrés dans le commerce ne donnent. 
pas tous les mêmes indications : cinq radiochromomètres pris au hasard 
et placés sur une même plaque, sous un même rayonnement, ont donné sur 
le cliché : un VI B., deux VII B. et deux VIII B. ti 

2° Au delà d’une certaine tension, environ 70000 volts, le radiochro- 
ee OS M SR PA A PR RE EURE 
1). Tome II, fasc. 2, p. G.8. | 
) Séance du 20 février 1922. 


( 
(à 
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mornètre ne donne plus de renseignements. On ne peut guère obtenir sans 
filtration plus de VIIT B., quelle que soit l'élévation de la tension du cou- 
rant et de la puissance do ct Re (fait déjà signalé, notamment par 


N 


M. Riquard). | \ 

3° L’appréciation radioscopique du degré B. est incertaine et varie d’un 
observateur à l’autre, d’un degré en plus ou en moins. L’appréciation de 
l'image radiographique prête aussi à discussion, mais devient plus nette 
et plus facile si l’on se sert d’un cache-fennétré qui limite l'observation à un 
seul secteur du radiochromomètre. | 

4° Pour un même rayonnement, l’image radioscopique et l’image radio- 
graphique ne sont pas identiques; on trouve généralement un degré en 
plus sur l’image radioscopique ; on a par exemple VII B. à l'écran et VI:B: 
sur le cliché ou sur le papier sensible. 

bo: La même différence s’observe entre deux épreuves radiographiques, 
prises l’une avec écran renforçateur, et l’autre sans écran; il y a donc à 
distinguer, dans l'emploi du radiochromomètre, un degré B. radiogra- 


phique et un degré B. radioscopique ou de fluorescence, celui-ci 1 supérieur 


environ d’une unité. 

Ces constatations nous ont amené d’abord à écarter comme moyen de 
mesure toute épreuve radioscopique, trop fugace, incertaine et variable; 
puis à remplacer la plage d'argent du radiochromomètre par un terme de 
comparaison plus constant, aussi simple à réaliser, qui soit valable pour 
tous les rayonnements, el qui permette une mesure réelle milli ou centimé- 
trique de leur pénétration. 

Nous avons pour cela recours à deux séries de teintes radiographiques 
obtenues simultanément sous le rayonnement à mesurer, les unes en sur- 
face, sans filtration, en des temps de pose progressifs et exactement chro- 


nométrés, les autres avec un même temps de pose total, mais sous diverses 


épaisseurs de filtre dont la progression va de o"" à 66" d'aluminium. 
Les teintes chromométriques correspondent, par exemple, à 1, 2, 3, 5, 
10, 15, 20, 30, 40, 5o pour 100 du temps total d'irradiation, c’est-à-dire 
à 1,2, 3, 5, 10, 15, 20, 30, 4o, 5o pour 100 de la quantité incidente totale 
du rayonnement. La comparaison avec les teintes obtenues par filtration 
montre à quelles épaisseurs de filtre correspondent le 20 pour 100, le 
10 pour 100, le 5 pour 100, etc., du temps total, et par suite à quelles pro- 
‘fondeurs parviennent des quantités de rayonnement égales à 20, 10, 

5 pour 100 de la quantité totale incidente à la surface. 

Le dispositif qui réalise ce procédé est essentiellement formé par une 


ee 
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plaque de plomb percée de trous, d’où le nom de grille sclérométrique des 
nous lui avons donné, 


Sur un trou dessiné en rosace est fixé le radiochromomètre de Benoist avec sa plage 
centrale d'argent et ses douze degrés d'aluminium bien délimités. Seize autres trous 
plus petits sont recouverts par des lames de métal en nombre croissant, dont le 
pouvoir de filtration se mesure en millimètres d'aluminium et va jusqu’à 66m, 


\ | 


FRE FA be T'en rl £ 7 


66 . ; su . 


Der 


er 


‘Grille sclérométrique. 
Épreuve rodiographique sur papier au gélatino-bromure d’argent, 2 millis. 
Étincelle, rot”; hauteur de Vanticathode 3ot*; pose totale, 100 secondes. 


Sur un côté est l'échelle chromométrique dont les trous restent libres, mais seront 
recouverts successivement par une lame de plomb pendant l'épreuve radiographique. 

Pour l'opération, on place la grille sur une feuille de papier sensible, sous enveloppe 
noire, anticathode à 20% ou 30%, intensité 2®® à {n, temps de pose 100 à 200 se- 
condes; les trous de l'échelle chromométrique sont recouverts après 1, 2, 3, 5, 10, 15, 
-20, 30, 40, 50 pour 100 du temps total. 6 

Après développément, on détache l'échelle chromométrique d’un coup'de ciseaux et 
on les superpose à l'échelle de teintes par filtration. 

La grille peut être simplifiée et comprendre seulement un radiochromomètre sur une 
plaque de plomb en rosace, avec 3 trous pour 3 teintes chromométriques principales, 
par exemple 20, 10 et 5 pour 100. On peut même se contenter d’un seul trou pour le 


10 pour 100, dont la profondeur suffit à caractériser le pouvoir de pénétration moyen 
d’un rayonnement. 


Nous avons établi avec ce procédé une échelle de degrés de pénétration en 
correspondance approximative avec les degrés Benoist, mais qui peut aller 
au delà de XITB. et s'appliquer à tous les rayonnements. 


Degrés 
sclérométriques 
ou de pénétration 

moyenne, 


ANT 


XII. 
XIE. 
Re re 


La caille sclérométrique n’a à pas seulement pour “but d'indiquer le degré | RO : 
_ de pénétration moyen; elle permet de suivre de millimètre en millimètre 1108 
d'aluminium, ou approximativement de centimètre en centimètre dans les 
tissus, M huun du rayonnement, ce qui est particulièrement important sa 
en radiothérapie, où l'effet dépend moins de la oi incidente que de la "7 


Correspondance 


. approximative 


avec les 
degrés Benoist (1). 
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: quantité absorbée au point considéré. 


Enfin la comparaison entre elles ou avec une ÉDiouve le de diverses” \ : A 
radiographies de la grille, obtenue sous divers rayonnements, dans des con- e Ve 

_ ditions identiques de temps, de distance, d'intensité et de développement ms 
donne une mesure à la fois qualitative et quantitative de ces PR CAREMERRe 
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el par conséquent du débit des tubes et des appareillages. 


MESURES ÉLECTRIQUES. 
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Profondeur en millimètres d'aluminium 
TT me "|, 


du 10 °/,. du 1°/,, 


5 


8,5 
13 
T7 

21 
26 
O1 
38 
46 
54, 
62 


La mesure des puissances par l’électrodynamo- 


mètre différentiel. Note (?) de M. Pauz pe La Gorce, présentée par M, Paul 


Janet. 


La méthode décrite ici (*) sert au Laboratoire central d’Electricité pour 
l’étalonnement des wattmètres en courant alternatif. Elle consiste essentiel- 


(1) Obteuus par filtration 

(2) Séance du 20 février 1922. 

(#) Le principe de la méthode de l’électrodynamomètre différentiel a été indiqué 
par Potier dès 1902 (voir A. Porier, Mémoires sur l’ Electricité et l'Optique, p. 89). 
Mais nous l’avons appliqué dans des conditions différentes de ceiles qu'avait suggérées 


l'illustre physicien. 
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lement à équilibrer la puissance à déterminer, ou une fraction connue de 
celle-ci, par une autre puissance aisément accessible aux mesures (puissance 
dan dans un circuit non inductif convenablement réalisé). A cet effet 
on utilise un électrodynamomètre à miroir de grande sensibilité comportant 
deux bobines inductrices fixes B, et B,, aussi identiques que possible, et 
une bobine & mobile. Le montage réalisé est celui de la figure ci-dessous : 


mm mm mme 


Soient U la tension du réseau, I le courant dans le circuit d'utilisation. La 
puissance à mesurer a pour expression UI coso. Dans le cas de la figure, qui 
correspond à l’étalonnement d’un wattmètre W, cette puissance est une 
puissance fictive. 

Supposons d’abord Séctecdbles les inductances des circuits des bobines ë, 
B, et B,. Les bobines b et B, sont alors parcourues par des courants en 
phase avec la tension U et la bobine B, par une dérivation du courant I en 
phase avec celui-ci. Admettons aussi que l'appareil soit parfaitement symé- 
trique. Quand l équilibre est obtenu, on {a, avec les notations de la figure, 
les relations suivantes : 


= ICoOSo-- lens 
| PRE 7 
ou sensiblement 


cos Gr 
LE EE De 


ï R 


R étant toujours très faible vis-à-vis de 7’. D'autre part : 


Donc Het 
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En définitive, si l’on suppose connues les résistances 7, r!, r" et R, la 
mesure de la puissance se trouve ramenée à une simple mesure de tension 
qu'on peut effectuer avec toute la précision et toute la sensibilité désirable 
à l’aide d’un électromètre. nes 

Nous avons admis que les circuits des bobines ne sont pas Aa. Il 
est évident que cette hypothèse est inexacte. Mais la méthode reste valable 
dans tous ses détails pourvu que les trois circuits considérés possèdent la 
même constante de temps. On aura donc soin de monter en série avec les 
bobines inductrices et induite des résistances et des inductances appro- 
priées de manière à réaliser très exactement cette condition. Les vecteurs 
qui représentent les intensités dans les enroulements de l’électrodynamo- 
mètre tournent alors du même angle sans changement de leur position 
relative. Les équations gardent la forme indiquée sous réserve de substituer 
à la résistance r’ l’impédance z. Moyennant ces précautions, la méthode 
s'applique en toute correction quelle que soit la fréquence et quel que soit 
le déphasage entre la tension et le courant. 

Quant à la symétrie. de l’appareil il est possible de l'obtenir d'une 
manière complète avec l'électrodynamomètre dont nous disposons. Il suffit 
pour cela d'agir très légèrement sur les vis calantes de manière à rappro- 
cher la bobine mobile de l’une des deux bobines fixes. D’ ailleurs, si le réglage 
n’est pas absolument parfait, on peut éliminer les erreurs de dissymétrie en 
interchangeant les circuits des inducteurs et en prenant la moyenne des 
résultats ainsi obtenus. ere 

La méthode est extrêmement souple puisqu'elle permet de mesurer avec 
le même appareil les puissances les plus diverses par le simple changement 
dé la résistance R. Elle présente de plus une grande sensibilité qui n’est 
limitée pratiquement que par l’approximation avec laquelle seront connues 
la tension UÜ et les résistances (ou les impédances) des circuits. Enfin elle 
offre tous les avantages des méthodes de zéro, qui suppriment les erreurs et 
les difficultés inhérentes à l’étalonnement d’un appareil à déviation. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Solubilité des acides toluiques isoméres dans les trois 
æylenes. Note de M. Cnapas, présentée par M. G. Lemoine. 


Dans une première Note (!}, nous avons fait connaître la valeur des coef- 
ficients de solubilité des nitranilines isomères dans le m-xylène. 
Nous avons ensuite abordé l’étude de la solubilité des acides toluiques, 


ne ROME ÉRN 
K CH | NU te os pas 
CO?H CO?H 


dans le même solvant et dans ses deux isomères, l’o-xylène et le p-xylène, 
dont nous avons pu nous procurer, assez difficilement, ilest vrai, des échan- 
tillons suffisamment purs. Ce travail nous a permis d’avoir une vue 
d'ensemble sur les relations entre la solubilité et la constitution des dérivés 
 benzéniques bisubstitués, fonctionnant simultanément comme solvants et 
comme corps dissous. \ | 

Dosage des solutions æyléniques. — Le solvant est saluré à la température 


du bain-marie avec l'acide étudié, puis abandonné au refroidissement dans 


“ur bain d’eau à la température ordinaire, en agitant de temps en temps. 
Lorsque l'équilibre thermique est réalisé, on filtre rapidement le liquide, 

en recevant le filtrat dans un récipient taré; une pesée donne alors le poids 

de solution employée. La prise d’essai est versée dans un entonnoir à décan- 


zà à : N 
tation dans lequel on l’agite avec un volume connu d’une lessive de soude on 
; 0 


après repos, on décante la couche aqueuse et on lave l’entonnoir à l’eau dis- 
tillée ; puis on titre l’excès de soude dans les liquides séparés avec une solu- 


tion chlorhydrique _ en employant le phénolphtaléine comme indicateur. 


On réiière l’extraction du xylène jusqu’à ce que l’on ne constate plus, au 
titrage, d’abaissement du titre de la soude. On obtient ainsi la quantité 
d'acide toluique dissous dans la prise d'essai et l’on en déduit le coefficient 
de solubilité. 

Ce mode opératoire, très simple, a été vérifié pour les neuf solutions en 
mettant en présence des xylènes un poids connu d'acide toluique. 


Résultats. — (Juantité d'acide toluique dissous dans 100 de SET à la 


température de 14° C 


(*) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 538. 
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Orthoxylène.  Métaxylène. Paraxylène. 
aa o- A ete UE RP 5,78 7,39 
Acide m- bRqUe EUR RE OS 807 10,32 
Acide/p-toluique.:.4.:.,4,11,1,08 0,91 1,47 


La comparaison de ces coefficients conduit aux observations suivantes : 

1° L'acide p-toluique est très peu soluble dans les trois xylènes. Nous avons 
déjà indiqué que la solubilité de la p-nitraniline dans le »#-xylène est très 
faible, vis-à-vis de celle de ses isomères. Ces faits sont à rapprocher de la 
volatilité moindre des dérivés parabisubstitués du benzëène. 

2° L’acide m- toluique possède les coefficients de solubilité les plus 
grands, mais néanmoins assez peu écartés des coefficients correspondants de 
l'acide o-toluique. | 

3° En rapprochant maintenant les solubilités d’un même acide dans les 
trois solvants, on voit que le p- -xylène a le plus g grand pouvoir dissolvant, 
tandis que celui du m#-xylène est minimum; mais il ne semble pas que liso- 
mérie produise chez les solvants une variation notable de ce pouvoir. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la trempe. 
Note (‘) de M. A. Poucnozzr, présentée par M. I. Le Chatelier. 


Introduction. — Les expériences qui suivent ont été faites à l’aide d’un 
enregistreur réalisé pour Les besoins de mon enseignement, par mon prépa- 
rateur M. Gueugnon (?). Elles ont porté sur des fils d’acier au carbone 
(o,9 pour 100 environ) de 1" de longueur et de 1"" de diamètre. Les gra- 
phiques ci-joints se rapportent à la loi de variation de la longueur du fil en 
fonction du temps au cours du refroidissement à l’air. Les allongements ou 
contractions sont multipliés par 5. Un certain nombre de résuliats. 
récemment obtéènus par: MM. Portevin et Garvin, par M. Chevenard, ont 
d’abord été recherchés à titre de contrôle de la Ron Pai cru dr en 
faire figurer quelques-uns en raison de l'intérêt pédagogique qu’ils 
présentent et de la netteté remarquable des graphiques qui les traduisent. 

Notations. — Les points de transformation à haute température (656°-700°) 


(1) Séance du 30 janvier 1922. 

(2) Get appareil a été réalisé par une transformation très simple de la machine 
d'Atwood ordinaire. Pour sa description, voir le Bulletin de l'Union des Physictens 
(février-mars 1919-1920 et décembre 1921). 


LAN Hs PAT 
NAT) et : 
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et à basse température (environ 200°) sont désignés respectivement par Ar, 
et A7,, les courbes où le point Ar, apparait seul sont désignées sous le nom 
de courbes de recuit, celles où le point Ar, apparaît seul sont appelées 

courbes de trempe (Chevenard). | 


| | Fig.6et 7_ Atténuation de l’accident. 
) Ar - de recalescence (Acier dur) * 
Fig.#et 5_Transformatians dedoublées  . Fig.8,3et 10. Même phénomème 
(Trempes douces) {Acier doux } 


Résultats d'expériences. — 1° La trempe est caractérisée par le rejet du 
point de transformation Ar, à basse température. La figure 2 illustre le 
phénomène d’une manière très caractéristique. Le fil après s’être contracté 
en deçà de sa longueur primitive se dilate au cours du refroidissement par 
une transformation lente qui se continue à la température ordinaire. Fina- 
lement il en résulte un allongement permanent que le revenu fait disparaître 
(fig. 3); d’où la justification de cette opération. J'ai nettement constaté que 
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la transformation du fer y en fer «, accusée par la réapparition du magné- 
tisme, ne s'effectue, au cours de la trempe, qu’au point Ar,, c'est-à-dire 
vers 200°. Dans Diétenale 650°-200° des points Ar, et Ar, les courbes 
n’accusent aucune particularité. Toutefois, invariablement dans cette région, 


et seulement dans cette région, des tensions mécaniques apparaissent. Elles 


se manifestent sous forme de bruits secs et s’accompagnent de la projection 


de la mince pellicule d'oxyde. 


2° Le point de transformation Ar, s'abaisse si le recuit observé suit une 
trempe. Parallèlement la température pour laquelle on obtient la trempe 
s'abaisse sensiblement par l'effet de trempes successives. Les figures 4 
et 5 illustrent ce phénomène : La figure 4 a été choisie comme At de 
trempe douce avec transformation dédoublée. 

3° E amplitude de l'accident Ar, diminue : (a) par élévation de tempé- 
rature jusqu'à une valeur nulle qui correspond au dédoublement de la 
transformation, [Cb) la température restant la mêmé, par la durée de 
chauffe. Une durée de chauffe convenable de l’ordre de 20 minutes peut 
aboutir à un APRSE (fig. 7) mais dans ce cas, comparable à celui de la 
figure 4, il n’y a pas, de dédoublement de transformations. Les figures 8, 
9, ro montrent le même phénomène obtenu avec un fil d'acier extra-doux. 
On remarquera que la courbe correspondant à la chauffe prolongée est 


encadrée entre deux courbes à durée de chauffe restreinte obtenues l’une 


avant, l’autre après. L’atténuation de l’accident A7, ne peut donc ètre 


causée, au moins uniquement, par la diminution d’ailleurs légère de la 
teneur en carbone au cours de la chauffe prolongée; car, en ce cas, Ja” 
température étant restée la même, l'accident devrait être encore moins 
accusé à là chauffe qui a suivi (fig. 10). Or c’est le contraire qui se 


produit (!). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude électrométrique de l'hydrolyse, sous l’action de 
la baryte, de quelques complexes aminés du cobalt. Note (?) de M. Paur 
Jos, présentée par M. G. Urbain. 


J'ai montré par des mesures de résistance électrique (*) que, sous l’action 
des alcalis, l’eau de constitution des sulfates roséo- et diroséo- cobaltiques 


(1) Toutes les courbes figurées sont celles- é mèmes qui ont été tracées par 
l'appareil. 

(2?) Séance du 13 février 1922. 

(5) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 845, et Thèse, 1921. 
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est remplacée à l’intérieur de l'ion complexe par le radical oxhydryle. Le 
point anguleux observé sur les courbes de conductivité, au moment où, . 
après élimination complète de l’eau de constitution, il apparaît dans la 
solution des ions OH libres, n'est suffisamment marqué que si l’on précipite 
peu à peu les sulfates par une solution de baryte. Pour étendre cette 
méthode à l'étude des complexes à radicaux négatifs différents, il faudrait 
trouver, pour chacun d’eux, un sel insoluble dont l’ hydroxyde pût exister, 
en solution aqueuse, à une concentration à peu près dixième normale. On 
ne connaît pas en général de sel répondant à ces deux conditions. C’est 
ainsi que le Made de thallium est trop soluble, et l’ hydroxyde d’argent 
trop peu soluble pour permettre l'étude, par cette méthode, des chlorures 
de cobaltammines (!). 

Au contraire, la mesure électrométrique de la concentration desions OH, 
au cours de la précipitation ménagée par la baryte (?) d’une solution d'un 
complexe cobaltique, doit rendre di cette étude pour tous les sels de 
cobaltammines, 

Pour obtenir la concentration des ions OH, on mesure, en général, la 
différence de potentiel au contact de la uen et d’une électrode de pla- 
tine platiné saturée d'hydrogène. Cette méthode n’est pas applicable aux 
complexes aminés du cobalt, J'ai en effet constaté une action chimique 
profonde de l'hydrogène sur ces composés en présence de platine platiné. 

Mais il est possible de remplacer l’électrode d'hydrogène, soit par une 
électrode d'oxygène, préparée de la même manière, soit par une simple élec- 
trode de platine, Je me suis assuré, en effet, que le titrage électrométrique 
d’une solution chlorhydrique par la baryte donne au moins en première 

approximation les mêmes résultats, soit avec une électrode d'hydrogène, 
soit avec un fil de platine. Les deux courbes représentatives sont superpo- 
sables; elles sont simplement distinctes, la différence de potentiel H? |solu- 
tion élant inférieure, dans les conditions où j'ai opéré, de o"°!,89 environ 
à la différence de nu Pt| solution. 


(*) On peut cependant mesurer les conductivités électriques des mélanges de solu- 
: Éd ë à : N 
uons très étendues de chlorure roséocohaltique (environ ——— | et d'hydroxyde d'argent 
9000 


; N 
(environ - 
30 


Ce 


) La courbe correspondante présente un minimum pour la précipitation 
totale du chlore et un point anguleux très net pour la précipitation d’un seul des trois 
atomes de chlore du sel roséo. 


(?) J'ai préféré la baryte à la soude où à la potasse pour éviter la présence de car- 
bonate, 
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oo de platine et de solutions de différents complexes cobaltiques, auxquelles ! 
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; molécule de sel Fe 
MU diSure cl dessus donne, à titre d'exemple, les résultats obtenus pour le nitrate : x 
NH 

sulfatopentammine : Co! aa NO° (courbe r, concentration : o°1,00114 ; 

it ; (NY) ë 

: par litre), le chlorure roséopentammine : Co Ho | Cl (courbe : >i concen- ù 
tration : o"°!,002 par litre), et pour Je chlorure diroséotétrammine : À 
NI dé 
| Co fl x à Cl (courbe 3, concentration : 0"°!,00223 par litre). , na 
EC & 
Les ordonnées représentent les différences de potentiel mesurées à l’ aide ÿ 
d’une électrode au calomel et d’une pile étalon au cadmium, etles abscisses | Aa 


le nombre d'ions OH ajoutés pour une molécule de sel. 5 1 
1° Le nitrate sulfatopentammine ne contient pas d’eau de constitution. 
La concentration des ions OH croit régulièrement quand on ajoute à sa MU 
solution une solution de baryte. La courbe 1 a la même allure que la courbe | | 
obtenue en traitant par la baryte, une solution de chlorure de potassium, 
par exemple. 
2° Le chlorure roséo contient une molécule d’eau de constitution. La 
. courbe 2 montre que, par addition de baryte, la concentration des ions OH 
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croit tout d’abord lentement, pour augmenter brusquement quand la molé- 
cule d’eau a été entièrement chassbe _ complexe par le ÉTOUpE oxhy- 
dryle. 

3° Dans le cas du chlorure diroséo, la variation de la concentration des 
ions OH est moins brusque. Mais on voit nettement sur la courbe 3 que les 
ions OH ajoutés n’existent à l’état libre dans la solution, qu'apré Anis 
de deux groupements oxhydryles pour une molécule desel, c’est-à-dire après 

l'élimination des deux molécules d’eau du complexe. 

La méthode électrométrique s'applique donc à tous les sels, alors que la 
méthode des conductibilités ne s’appliquerait commodément qu'aux sul- 
fates. J’ajouterai qu'elle permet en outre une étude SLA SUN du 
phénomène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation catalytique des cyclohexanetriols. Note 
. de MM. J.-B. SENDERENS et J ABOULENC, le ee M. Georges 
Lemoine. | 


Dans une Communication précédente (!), nous avons décrit la prépara- 
tion des cyclohexanediols par hydrogénation, en présence du nickel et sous 
pression, des solutions aqueuses ou alcooliques des diphénols correspon- 
dants. La même technique nous a servi à préparer les cyclohexanetriols. | 
 Pyrocazzire. — Cyclohexanetriol-1.2.3. — M. Brunel a décrit deux 

pyrogallites, fondant à 108° et à 124°, retirées de l’éthoxylcyclohexanediol 

par destruction de la fonction éther-oxyde au moyen de HBr (?). De leur 
côté, MM. Sabatier et Mailhe ont signalé une pyrogallite, fusible à 67°, 
qu “ls obtenaient en réduisant, par voie seche, k pyrogallol en pEESUCE du 
nickel (*). 

La réduction catalytique du pyrogallol, par vote fumide et sous pression, 
nous a fourni les résultats suivants : 

En solution aqueuse et mieux en solution alcoolique, le pyrogallol pie 
drogène rapidement en présence du nickel vers 140° et sous la pression de 
40% à 5ol$%. Pour 1 de pyrogallol employé, la quantité d'hydrogène 
absorbée, mesurée par le manomètre de la bombe, a été de 505, ce qui. 


!) Comptes rendus, 1, 173, 1921, p. 1365. 


(°) 
(?) Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 083. 
(*) Comptes rendus, 1. 1h6, 1908, p. 1193. 
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correspond à LEUR an 


| COM ISA  CHOH 
CH NCOH | ca N con 
| | EE LE | 
H CH? 
C AU CE CH \ /CUOH 
CH CH? 
Pyrogallol. : Fi ; Pyrogallite. 


Le produit obtenu ne donne plus les réactions du pyrogallol, ce qui. 
indique que la réduction est complète. Après expulsion de l’eau ou de 
l'alcool, on a un liquide qui distille de 225° à 2/4o° et qui par refroidissement 
se prend en une masse fusible vers 70°. C'est un mélange de deux pyrogal- 
lites isomères &, et #,, que leur inégale solubilité dans l’eau et l'alcool 
permet assez facilement de séparer. PSE 

Si, en effet, on dissout à chaud le mélange précédent dans le double de 
son DO d’ doc fort et que l’on concentre légèrement la dissolution, il se. 
fait par refroidissement un dépôt abondant qui, après cessorage dans le vide 
et lavage à l’éther où il est très peu soluble, se présente sous la forme d’un 
feutrage blanc et léger d’aiguilles microscopiques. Cette pyrogallite , fond 
à 14° et distille sans décomposition à 290°. Elle est moins soluble dans 
v alcool que dans l’eau. : 

La pyrogallite x, est au contraire plus soluble dans l'alcool que dans l eau, 
Aussi est-elle la première à se déposer par l’évaporation à l’air de la solu- 
tion aqueuse du mélange des deux pyrogallites. Ce sont des tablettes rhom- 
biques qui fondent à 95° et qui distillent sans décomposition à 225° 

Les deux pyrogallites «, et «, se combinent avec 3"°! d’acide acétique 
pour donner un triacétate. 

Le triacétate «,, insoluble dans l’eau, cristallise dans un mélange d’ es 
: et d’éther en longues aiguilles qui Ééndeuts à 47° et qui distillent à 288°. 

Le triacétate «, est un liquide incolore qui bout à 238°. 

ParorocLucire. — Cyclohexanetriol-1.3.5. — La réduction catalytique de 
la phloroglucine se fait mal en solution alcoolique, tandis qu'au contraire, 
en solution aqueuse, elle se fait aisément à 135°-140°, sous la pression 
de 405, et donne lieu à une absorption de 245,3 d'hydrogène pour 5008 de 
phloroglucine employée, ce qui correspond à l’équation 

CSH(OUY +32 = CH'(OHy 


Phloroglucine. Phloroglucite. 


On obtient de la sorte un mélange de phloroglucites isomères 
O I D ) 
C. R,., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 9.) 46 
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d'aspect gélatineux, qui distille à 245°- 260°, et se combine avec 3°! 
d'acide acétique. ' RENE Fe 
OXYHYPROQUINITE. — Cyclohexanetriol- 1.2.4. — Sous la pression de A0 à 


Sols, la réduction complète de l’oxyhydroquinone par l'hydrogène s’est 
effectuée à 135°-140° en solution alcoolique, et à 100°-I10° en solution 
aqueuse, en donnant, dans les deux cas, le même mélange d’oxyhydroqui- 
nites isomères, qui distille à 260°-280° et se prend en une masse vitreuse 
par le refroidi nt. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques. dérivés de la subérone. 
Note de MM. Marcer Gopcuor et Pierre Brun, présentée par M. Haller. 


Dans de récentes Communications (!), l’un dé nous a fait connaître, en 
collaboration avec M. Taboury, une nouvelle méthode d’obtention des 
cétones bicycliques, basée sur l'emploi, comme agent de condensation, de 
l’hydrure de calcium. Ce procédé permet d'obtenir des cétones bicycliques 
aussi bien en partant de cétones cyclohexaniques (cyclohexanone, méthyl- 
cyclohexanone, diméthyleyclohexanone) que de cétones cyclopentaniques 
(cyclopentanone, méthyleyclopentanone, thuyamenthone). La présente 
Note a pour but de décrire quelques nouveaux dérivés de la subérone 
obtenus en soumettant cette cétone cycloheptanique à l action condensante 
de l’hydrure de calcium. 


La subérone qui nous a servi de matière première a été obtenue en utilisant Ja 
technique indiquée récemment par l’un de nous (?); elle bouillait à 180° sous la pres- 
sion atmosphérique. i 

Cycloheplylidène-cycloheptanone CH? — C'H100. — Ce composé s'obtient, avec 
un très bon rendement, par action de l’hydrure de calcium sur Ja subérone, en 
utilisant le mode opératoire décrit par l’un de nous en collaboration avec M. Taboury. 
Cette nouvelle cétone bicyclique non saturée est constituée par un liquide à odeur 
faiblement mentholée, bouillant vers 1/43°-145° sous 8"; sa densité à 14° est égale 
à 0,9956, et son indice de réfraction, par rapport à la raie D et à la même tempéra- 
ture, est égal à 1,5144 (réfraction molééulaire : trouvée, 62,45; calculée pour : 
CH = CTH0O, 62,11). Elle a pour formule de constitution la formule suivante : 

CH? CH? CO CH? CH? CH 
CH | Ha CH, 
CH?. CH? C=—=C : CH’ CH: 


Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 62, 1168, et t. 172, 1921, p. 688. 


(y 
(?) Comptes rendus, \. AT1, 1920, p. 1387. 
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Cycloheptyl-cycloheptanol CTH3— CTHP2ON, — On obtient cet alcool secondaire 
. par hydrogénation de la cétone précédénte, au moyen de l'alcool absolu et du sodium. 
C'est un liquide à odeur peu prononcée, bouillant vers 1589-1619 sous 20% et ayant 
pour densité à 13°,0,9908, et pour indice de réfraction. par rapport à Ja raie D; 
et à la même température, 1,5133 (réfraction moléculaire : trouvée, 63,74; étéulée 
pour CH CHE OH, 63 186). La constitution de’ce nouvel alcool cycloheptanique 
répond à la formule 
CH :CH CHON H°C CIF" CH? 
| | Nc: 
7 


| 


Dr CH CE Er AC GE CE 


CC 


- Nous n'avons pu obtenir la phényluréthane dé cet alcool ni la semi- 
carbazone de la cétone qui se forme dans lé premier stade de la réduction, 
et nous attribuons cet insuccès à un empêchement stérique très souvent 
observé par différents chimistes et par nous-mêmes dans le cas de certaines 
cétones et de certains alcools cycliques substitués en ortho.  : 

Par contre, en utilisant la technique indiquée par M. Béhal (!), nous 
avons pu préparer l’éther allophanique du cycloheptyl- cycloheptanol, qui, 
après cristallisation dans l'alcool absolu, se présente sous la forme de 
belles aiguilles blanches, fusibles vers 1830, et dont l'analyse répond à la 


formule Ne 
CHH=— 0 — CO — NH — CO — NH: 
\ vY x à 
(N pour 100 : trouvé, 9,37; calculé, 9,45). ; | 
Dibromosubérone C'H'°OBr?. — Incidemment, au cours de ces 
recherches, nous avons été amenés à étudier l’action du brome sur la 


subérone. 


En versant peu à peu le brome dissous dans un excès de tétrachlorure de carbone 
dans une solution tétrachlorocarbonique de subérone, on constate un fort dégagement 
d'acide bromhydrique, et lon évite une élévation de température: en refroidissant par 
un courant d’eau froide. Lorsque l’on a ajouté environ 4! de brome pour une molé- 
cule de subérone, la réaction est terminée, et, par évaporation à la température ordi- 
naire de la solution tétrachlorocarbonique, on obtient un abondant dépôt de cristaux 
baignés dans un peu d'huile. Après essorage des cristaux et recristallisation de ce 
dérivé dans la ligroïné, on isolée un produit bien défini, incolore, se présentant sous 
la forme de très longues aiguilles, fusibles vers 680. 


L'analyse et la cryoscopie nous ont montré que ce dérivé bromé était une 
dibromosubérone (Br pour 100 : trouvé, 59,96; calculé pour C'H'°OBr*, 


(1) Bull. de la Soc, chim. de France, 4° série, t, 25, p, 473. 
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59,25. Cryoscopie dans le benzène : FRA moléculaire : trouvé, 268,6 ; 
calculé, 270). | | | { As 
Il est à remarquer he le brome Dee sur la subérone en donnant un 
dérivé dibromé, alors qu’en bromant soit la cyclohexanone, soit la cyclo- 
pentanone, on obtient un dérivé tétrabromé, ainsi que l’ont démontré les 
recherches de Wallach ('), de Bodroux, de Taboury (?) et de l’un de 
nous (*). De plus, à l'inverse de la tétrabromocyclopentanone et de la tétra- 
bromocyclohexanone, la dibromosubérone présente une grande stabilité, 
puisque, même exposée à la lumière, on peut Ja conserver pendant plusieurs 
mois sans altération. Ce fait peut s nROU en admettant que cette dibro- 
mosubérone est constituée par un éther dibromhy rique ayant pour for- 


mule 
CH? CIF CHBr 


Fi 6000) (AT AE LS M LPENS 

CH? CIE CHBr AO 

Cette combinaison est douée de propriétés sternutatoires et vésicantes assez 
intenses. Traitée par la soude diluée et à froid, elle fournit une substance 
sirupeuse, très soluble dans les différents solvants, ne cristallisant pas, 
même par refroidissement : intense, et se décomposant par distillation, même 
dans le vide. Ce composé sirupeux réduit du reste très een la 
liqueur de Fehling et il est probable qu'il doit constituer une cycloheptane- 
diol-one, ce que nous nous proposons de confirmer. par de nouvelles 
en 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les isatines halogénees. 
Note (*) de M. Eveène Graxpuoueix, présentée par M. Béhal. 


L'étude des indigos halogénés (°) implique comme complément celle des 
isatines Éalocénies Pour Aablr la constitution des indigos substitués par. 
| alosenuiot directe, nous avons employé le procédé Ro d’oxydation 
en isatine. Dans ces oditions Pindigo substitué d’une facon symétrique 


Liebigs Ann. Chemie, t. 341, p. 133. 
Bull. Soc. chim., 4° série, t: 11, p. 656. 
16rd.,, 4? sèie/1.138p913 

Séance du 6 février 1922. 

Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1363. 
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donne BE molécules de Fi même isatine: un indigo asymétrique, par 
contre, fournira deux isatines différentes dontla séparation pourra être plus 
ou moins facile. 

La constitution de l'isatine elle-même est établie par disullation avec un 
alcali caustique (!); dans ces conditions, elle est décomposée avec formation 
d’une aniline halogénée qui sera caractérisée par ses constantes et celles de 
son dérivé Sole, | À, | 

L'oxydation des indigos halogénés se fai en te des ioue à | tempéra- 
ture ordinaire, par l'acide nitrique ou, mieux encore, par l’acide chromique. 
IL importe, cependant, d'employer un indigo aussi finement divisé que 
possible et d'opérer avec une bonne agitation pour faciliter la réaction. On 
| dissout ensuite l’isatine brute ainsi obtenue dans l’alcali dilué à chaud, on 
sépare par filtration de l'indigo inaltéré et de quelques impuretés, et l’on 
reprécipite l’isatine sous une forme sensiblement plus pure par acidification. 
Il ne reste plus qu'à la cristalliser dans un solvant approprié, en particulier 
dans l'alcool, l’acétone ou l’éther acétique pour l’amener à pou de fusion 

constant. Dans le cas où il se serait formé deux isatines, on les séparera en 
utilisant leur solubilité différente dans les solvants organiques. 

En collaboration avec M. Pierre Seyder nous avons préparé ainsi une 
série d’isatines. halogéntes que nous avons caractérisées en outre par leurs 


oxines et leurs phénylhydrazones. On sait que, d’une façon générale, 


il se forme, par action de ni ou de la phénylhydrazine, le 
dérivé 6 ne 


Les isatines halogénées sont, à l'état cristallisé, colorées en orangé ou 


rouge orangé, selon le degré de substilution et ï position de l’halogène; 
iles peuvent être sublimes sans altération et sont solubles en rouge 
orangé dans l'acide sulfurique concentré. Avec les alcalis caustiques, 
à froid, on observe une coloration violette due à la formation d’un sel 
cyclique ; à chaud, la coloration passe au jaune et l’on a alors en solution 
le sel alcalin de l'acide isatique correspondant. Si l’on travaille en solution 
concentrée, ce sel se sépare même à l’état cristallin (?). 
Les G-hydrazones sont colorées en jaune intense, mais n’ont pas le 
caractère de colorants, par suite de leur insolubilité; leurs dérivés 


(1) Hormann, Ann. Chem.,t. 53, p. 47. 
(2) I faut noter cependant que les isatines tétrahalogénées sont sensibles à l’action 
des alcalis un peu concentrés qui les modifient profondément, 
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sulfonés par contre teignent la laine et la soie en jaune ("). La solution 
sulfurique est rouge intense; par addition d’eau on peut séparer HOYRTE 
zone inaltérée. 

Les 6-oximes sont. naturellement moins colorées que les hydrazones, 
mais leur solution sulfurique est rouge grenal; on peut admettre dans 
ces solutions des sels azoniums ou oxoniums qui sont dissociés Par 
dilution. | 

D'une façon générale les oximes fondent avec décomposition, ce qui rend 
le point de a un peu incertain. è NA 

Nous résumons dans le Tableau suivant les principales constantes des 
isatines halogénées que nous avons étudiées. RH 


Points de fusion des : 


Isalines. isatines. -oximes. ! $-phénylhydrazones. 
SR . eh \,° (Het coran Vers A 
5.7-dichlorisatine (?)........ 223 déb- 299 296-297 
4.7-dichlorisatine. .......... 252 4Mé0s 12170 265 
- & chloro-ÿ-bromisatine (5)... 273-274 déc. 253-254 278 
:5-7-dibromisatine (#).1,4.,. 200 déc. 272 :297-2098 * 
4.5.7-lribromisatine........ 297-298 ER à » : 
-4.5.6.7-tétrachlorisatine .... 294-205 » 293 


On voudra bien remarquer que la 5-bromisatine fond à 225°, la 5.5-di- 
bromisaline à 250° et la 4.5.7-tribromisatine à 255°-258°, ce qui montre 
que le point de fusion seul est insuffisant pour caractériser les isatines- 
halogénécs. re 

Pour compléter les constantes physiques, il nous à paru intéressant de 
déterminer l'absorption de ces composés dans l’ultraviolet à l’aide d'un 
spectrographe. Le mode opératoire est connu; on procède par voie photo- 
graphique en variant l'épaisseur de la solution absorbante (au == par 
exemple) de 50% à 65%, On obtient ainsi une image de l'absorption dont, 
à défaut de représentation graphique, nous ne donnons que le début de 


(') Comptes rendus, t, 172, 1920, p. 330 et 


LOS 
(?) Déjà décrite (Ber., t. k2, 1909, p. 3663) 

91) 

-ch 


; le p.f. 1869 indiqué par Dorsch 
est erronc. 


(Journ. f. prakt., Chem., 2° série, t, 33, Be 


(5) Lebrevet allemand 254463 de une { loro-5- -bromisaline, P. f, 2090, obtenue 


par bromuration de la 4-chlorisatine (p.f, 24°); cette indication paraît sujette à 
caution, 


(*) Baryer et Orkonommes, Ber., t. 15, 1882, P: 2098. 


SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1922... 623 


sx : LT ! 3 + ) * \ ete 
l'absorption et les sommets, ce qui correspond à la transposition de la 
cs h La R! , n . . L . 4 

méthode de M. Formänek à la partie invisible du spectre (*). 


us . y US / . AS Hot L 
Absorption en solution alcoolique aqueuse (2: 3) au 35%. 


Épaisseur » $ 
AE SSE Isatines. (en pu). bi à TT 50m 
5.7-dichlorisatine. .... Ni Neige Le Re Hr238 252,5 . 843 DEN 
4<a-diéhloriatité: riens REA 233 .270 AE À | » 
4-chloro-5-bromisatine........ ENS HAE 252 314 465 
Héyedibromisatines 2 mue Sin Peu os 260 311 
5.6.7 --tétrachlorisatine PET CRE tS RE » 245 320 392 

- $ 


On verra que, d'une façon générale, ainsi que nous l’avons déjà observé 


dans d’autres groupes de corps colorés, l’absorplion dans l’ultraviolet des 
dérivés substituts a sensiblement la même allure que celle de la substance 
mère (?). Cela d'autant plus que l'influence chromophorique de l’halogène 
est relativement faible. 


Dans la partie visible du spectre on observe une extinction de la région 


violette sans aucun caractère spécial. Nous pensons donc que, pour carac- 
tériser les isatines halogénées, la méthode chimique, indiquée au début 
de cette Note, paraît préférable à la détermination de la constitution par la 
méthode ue: | 


MINÉRALOGIE. — Sur la dewindtute, noüveau minéral radioactif. 
Note de M. Azrrep Scuoer. 


Le minéral qui fait l’objet de cette Note provient de Kasolo (Katanga, 
Congo belge). On l'y trouve mélangé à la chalcolite. Sa couleur est jaune 
canari; il est pulvérulent, plus rarement compact. Il imprègne certains 
morceaux de chalcolite jusqu’à remplir tous les vides qui existent entre 
les cristaux de ce minéral. On peut, sans trop de difficulté, l’en extraire 
par quelques lavages à l’eau distillée. Mais il est moins aisé de séparer le 
minéral jaune d’une espèce de gangue blanche dont il sera question plus 
loin. 

Au microscope on constate que le minéral jaune est cnstallisé en pail- 

(1) GranpuouGix et Mme Favre-AuBRUMYAN, Ber., L 47, 1914, p. 2127. 

(2?) Voir notamment Kanrmanv, Havas et GranNDmouGiN, Ber., t. 46, 1913, p. 2131 


C2 


280251: #7, 1914,p: 1581, 
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_lettes d’un jaune pâle, translucides, très minces, de. forime ont ee 
rectangulaire ou carrée. Le bord de ces Dali est souvent déchiqueté 
comme si elles avaient subi un commencement de dissolution ou de cor- 
rosion. Ces paillettes cristallines atteignent rarement plus de 0o"",02 
à o"®,03 de côté. Elles restent obscures entre nicols croisés, mais si on 
les éxamine suivant leur tranche on constate qu elles sont HR aeAtee 
Leur indice de réfraction est plus. élevé que celui de l’iodure de Ab ER 
Leur densité, mesurée à l’aide du pycnomètre, est de n 8 à 17° C: 

Dans le tube fermé, le minéral donne de l'eau et devient rouge brun à chaud; par 
refroidissement il reprend sa couleur primitive. Examiné au microscope après calci- 
nation, il ne semble avoir subi aucune altération; tout au plus les cristaux sont-ils 
devenus d’un jaune un peu plus foncé. Sur le charbon, à la flamme oxydante du cha- 
lumeau, il fond facilement en un globule noir, sans donner d’auréole. À la flamme 
réductrice, on obtient des globules métalliques de plomb, si le minéral a été mélangé 
au préalable avec du carbonate de sodium. Il se dissout dans l'acide azotique; cette 
solution donne avec la liqueur molybdique un abondant précipité jaune de phospho- 
molybdate d'ammonium. Il se dissout également bien dans l’acide chlorhydrique 
ainsi que dans l'acide sulfurique avec lequel il forme du sulfate de plomb insoluble. 
Ces solutions sont colorées en jaune par l’uranium. 

La radioactivité de ce sel minéral est plus élevée que celle de la kasolite. 


En réunissant dans une seule colonne les résultats des diverses analyses 
chimiques et en calculant la moyenne des résultats obtenus, on trouve dus 
le minéral a la composition suivante : 


PROS RAR ON RNA ARE 10,01 

LORS ANS rar DES RER ATEN bb ,50 ” 

A CA PR NCAA Es OA ER 21,74 

RCPOPS RNA CRE Pat es VON ENTRER 

RON NRA NE nn Le a) 
LDLC PAPIER NE AI AO RE AA QE | 

1 A 0 PASSER DES ER SERE DTA QE PT 2,70 

MAO en A NL DE AE NT RAS 

solubles fic meetns NarNiES Rn 0,40 


99,60 


Le minéral analysé avait été préalablement purifié par lavage : à l’eau dis- 
tillée, et desséché ; jusqu’à poids constant à 100° C. : 

Vice morceaux de chalcolite, dans lesquels on trouve le minéral jaune, 
sont souvent mélangés à une gangue blanche, pulvérulente, ressemblant 
à du tale impur. Lorsqu'on traite cette gangue par acide chlorhydrique, à 
chaud, la plus grande partie se dissout; le résidu insoluble est de 30,34 
pour 100. 


Cat 


Î 


“Le à solution renferme : £ 


AONDEC OR NUE 
L ’. ï 


ARR te ee tale Net 01 Le pie tale Le 
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s Mur ° pour 100‘ UE m4 
OR PT SA M D20 
33, 25 


PC NS ONE LAON PR CRE 


1 AA Va RU MR EME UT 
A ÿ ' . , 
A A NS RR Sr SR ANOT dote 


D RUUPE 6,31 


ABOÿ, FeO*, CaO, MgO, Co et l'insoluble { trouvés dans l'analyse’ de HAE jaune, 


- ont évidemment des impuretés provenant de la gangue et dontilest pratiquement : 
Ja somme de ces: impuretés s'élève à 6,53 
. pour 100: c'est la gangue sèche Haine au minéral. Je n’en ai pas tenu compte dans 
“le calcul Fe la formule ; j'ai soustrait les 6,53 pour 100 du total. Mais il faut noter que 
la gangue renferme normalement 10,74 pour 100 d’eau et que, par conséquent, toute 
Peau trouvée à l'analyse, soit à,82 pour 100, ne provient pas seulement du minéral 


impossible de débarrasser le minéral; 


À 


jaune. Aux 6, 53 pour 100 de gangue sèche correspond 0,78 pour 100 d'eau qu’il faut 


déduire des ù ,82 pour 100 trouvés. 


We Le 


Dans le Tableau suivant, la colonne I représente la composition centési- 
male du minéral après déAieLion des teneurs en Al°0°, MgO, etc., ainsi 
que des 078 pour 100 d’eau. Dans la colonne I, ées chiffres ont été rap- 
portés à 100. La colonne II renferme les teneurs théoriques calculées 
d’après la formule que j'attribue au noûveau minéral, Savoir : 


4PbO.SUO?,3P205. 12H°0. 


1 


' 


Men IL. 

PRO ne. 21,74 23,55 24,08 
DOS METRE UNE 55,90 60,13 9,30 
AO NE MERE à 10,0 10,84 11,00 
HO En UE à 5,04 5,46 5,50 


ÿ 


Je propose de donner à ce nouveau minéral le nom de dewindite, en sou- 


venir du D’ Jean Dewindt, 


géologue belge, élève de l’Université de Gand, 


noyé accidentellement dans le lac Tanganyika. 


GÉOLOGIE. 


— La structure du Nord-Annam et du Tonkin. . 


Note de M. Cnarces Jaco8, présentée par M. Pierre Termier. 


\ 


Des Notes analytiques, récemment parues ici même, ont résumé les 
résultats obtenus, au cours des trois dernières années, par mes collabora- 
teurs, MM. Dussault et Bourret, et par moi. Si l’on y joint la considération 


À 


ÿ 
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de toutes les données accumulées au Service géologique depuis sa fondation 
en 1898, voici à quelle description générale on aboutit pour la moitié 
orientale de l’Indochine du Nord. 

Il y a lieu de distinguer trois ensembles superposés, que je qualifie de. 
Substratrun, de Série inermédiaire et de Nappes charriees. 

I. Le Substratum. — y reconnais deux parties : l'Avant-pays et les Éte- 
ments autochtones, ceux-ci en fenêtres sous la Série intermédiaire. 

A. L'Avant-pays comprend la terminaison de l’Indochine méridionale 
et centrale vers la Porte d’Annam et au sud du Tran Ninh, les massifs 

côtiers du Nord-Annam et le massif côtier de l’est du Tonus Cet avant- 
pays semble caractérisé par des terrains secondaires, triaso-rhétiens, détri- 
tiques, et sur des terrains cristallins et paléozoïques plissés. Le 
Rhétien n° ya fourni jusqu'ici que des végétaux et des charbons maigres. 

B. Les Éléments autochtones sont po n de la couverture trans- 
gressive de lPavant-pays. [ls comportent des terrains cristallins, auxquels se 
superposent parfois des terrains primaires : telles sont les Séries primaires 
du Tran Ninh, de la moyenne et de la basse Rivière Noire, du nord-est du 
Tonkin; une mention spéciale doit être réservée à la Série primaire du 
Thanh Hoa, qui est ramenée de la profondeur et poussée sur l’avant-pays, 
Comme éléments autochtones, j'indiquerai : les multiples massifs cristallins 
qui affleurent dans la zone de Nam Sam, Pou Huat, Bou Ginh, moyen 
Song Ma, etc.; les gnciss de Nam Dinh ; la grande bande netallte du haut 
Delta onkinoie. De Song Chay, du Fute Foce et du Fan Si Pan — c’est 
. celle-ci qui supporte au Sud-Ouest la Série primaire de la Rivière Noire — 
le massif cristallin du haut Song Chay; les massifs primaires du nord-est du 
Tonkin. 

IL. La Série interm’diaire.. — Elle est intermédiaire, tectoniquement, 
entre les éléments autochtones, sur lesquels elle semble avoir glissé, et les 
nappes. Elle est formée de terrains secondaires, principalement schisto- 
gréseux. I y est identifié du Trias moyen en de nombreux points, du Trias 
supérieur, du Rhétien à fossiles marins et à charbon gras, du Lias, et, dans 
les calcaires dits du Térrain Rouge, du Callovien. Cette Série intermédiaire 
est caractérisée par de très nombreuses intercalations éruptives, correspon- 
dant à deux séries pétrographiques, qualifiées globalement de Rkyolithes et 
de Porphyrites. Les roches éruptives, de même que les couches encaissantes, 
sont très fréquemment écrasées. Comme grosses masses de Rhyolites, je 
citerai celles de la Zone du Nam Sam, le Sa Phin, le Tam Dao, celles de la 
région de Lang Son et de Cao Bang. Les Porphyrites, plus généralement 
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distribuées que les Rhyolites, ne se présentent guère par contre, en impor- 
tantes intercalations, que dans le Thanh Hoa et dans la Rivière Noire. 
© HI. Les Nappes culminent au-dessus de la Série intermédiaire. Deux 
grands ensemb'es, deux grands lambeaux, en sont conservés: celui de l'Ouest 
du Tonkin et celui du Nord-Est. Le premier offre une structure assez simple; 
correspondant à l’entablement de la longue bande des plateaux qui s'étend 
de Lai Chau à la mer, il est formé de calcaires avec schistes subordonnés: 
le Trias y est ae dans le Sud; l’'Ouralo-permien dans le Nord, Le 
paquet du Nord-Est est plus complexe et semble comporter au moins deux 
nappes superposées, formées de terrains paléozoïques, auxquels s'ajoutent, 
dans la nappe supérieure, des granites et des schistes cristallins écrasés. 
L'origine des Nappes est loin d’être reconnue à l'heure actuelle. Si, dans . 
le paquet du Nord-Est, la base, la Nappe du Nui Rao de M. Dussault, 
rejoint, par listhme de Bao. Mens la région de Pa Kha et du Nam Tien 
arrière du haut Song Chay, pour peut-être s’y enraciner, en revanche la 
Nappe supérieure du Nord-Éstet le vaste lambeau de l'Ouest se prolongent 
tous deux vers les plateaux calcaires yunnanais. L'étude de M. Fromaget 
sur le bassin d'A Mi Tchéou ouvre des horizons nouveaux dans cette direc- 
tion. Quant à la prolongation latérale des nappes, leur domaine n'est 
actuellement limité ni vers le Kouang Si, ni vers le Laos; et cette incerti- 
tude, notamment du côté du Laos, porte à attendre de nouvelles observa- 
tions avant de conclure. 
Dans le résumé qui vient d’être donné, il a êté fait nbélractionides dépôts. 
miopliocènes d’eau douce; ceux-ci sont postérieurs aux charriages ; ils 
jalonnent de longs synclinaux Nord-Ouest, suivant une direction qui 
donne au Tonkin et au Nord-Annam la physionomie, topographiquement 
très APRAEETE, reconnue dès les premières dors ce système de 
plis récerits n’est, en hsique sorte, que. surajouté à à la structure géologique 
fondamentale, telle qu'elle vient d’être esquissée dans cette Note. 


GÉOLOGIE. — Observations  straligrapliques - et an à a la fron- 
uicre nord-est du Maroc. Note (') de M. 3. Savornix, transmise par 


M. DepéreL. 


La région frontière algéro-marocaine, le long de loucd Kiss, est 
demeurée, au point de vue géologique, l’une des moins étudiées de 
l'Afrique du Nord. 


(*) Séance du 20 février 1922, 
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C'est à Pouyanne (!), puis à Pomel (*?), enfin à Gentil () que l'on doit : 
ce En en est actuellement connu. [ Voir les cartes géologiques au 800000° 
de l’Algérie (trois éditions) et, pour la zone | marocaine, dans la carte au 
300000° des Beni Snassen (®).] Î ; 

D’après ces documents, des roches éruptives variées, des terrains sédi 
mentaires rattachés au Shen ou à l’Helvétien- Done formeraient 
(avec le Quaternaire) tout le pays avoisinant le Kiss. La structure de ce 
pays m'est apparue fort différente de ce schéma. J’y ai fait les principales 
observations ci-après 

° Berge du Kiss à à Martimprey. _ La carte au 300 000° indique ici du 
« ioëère moyen» cApRoRtnr un minuscule lambeau de «conglomérats post- 
helvétiens ». Ilne s’agit ni de l’une ni de l’autre de ces Rata | 

Des zufs éruptfs, projetés par les volcans andésitiques des Menasseh 
Kiss (Algérie), forment toute la berge sous redoute de nt ee 
(Maroc), entre Ras el Ma et le coude du fleuve. Une corniche calcaire s'y 
superpose directement, formant le rebord du plateau qui porte le village. 
C’est un travertin à empreintes végétales parmi lesquelles j’ai reconnu une 
feuille de Ceratonia siliqua (nervation et limbe typiques). Le Caroubier est 
d’ailleurs encore vivant dans la région. On est ici en présence d’un dépôt 
d’eau chaude incrustante, représentant “le phénomène paléothermal qui a 
succédé au volcanique. ’ | 

Par comparaison avec ce que j'ai vu sur Nes plateaux de Fès et Meknès, 
où s’observent les mêmes phénomènes, j'attribue au Pliocène supérieur ce 
_ calcaire de Martimprey. Il passe progressivement, vers le Nord-Ouest, 

d'abord avec quelques intercalations de conglomérats, aux lattes 
lacustres du Sahel des Oulad el Hadj-Oulad Mansour. Ceux-ci compre- 
nant deux assises principales que séparent quelques mètres d'argile rouge 
(en partie produites par décalcification) rappellent les formations pliocènes 
du plateau sétifien en Algérie (*). Ils renferment les mêmes Planorbis, 
Melanopsis, Helix que le calcaire lacustre de Fès. 


(1) J. Pouyanxe, Votice géologique sur la subdivision de Tlemcen (Ann. Mines, 
juillet-août 1897). x 

(?) A. Pouer, Description stratigraphique générale de l'Algérie, suivie d’une 
étude succincte des roches éruptives par J, Cumux et G. FramanD (Alger, 1889: in-8o). 

(5) L. Genri£, A a géologique du massif des Beni Snassen (avec carte en noir 
à l'échelle de ,5%,,,) (Bull. Soc. géol. Fr., 4° série, t. 8, p. 391). 

(*) Cf. Géologie du Hodua et du Plateau sétifien (Bull. Serv. géol. Alg., 1920, 
p: 373 à 376 et p. 423). 
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La aude avec ce dernier est accentuée par le rôle hydrologique : : les 
sources vauclusiennes du nord des Trifa et de la rive droite de la Moulouÿa 
(Ras el Ma, Ras el Merdja, Aïn Beïda, Aïn Lerga, Aïn Zebda; puis Aïn 
Kerma, Aïn Salah, Aïn Tiffert) rappellent exactement les Dalle sources 
du Sais, entre Fès el Meknès (Ras el Ma, Aïoum Blouze, etc.) que j'ai 
étudiées l l’an dernier (!). 

Si l'on se dirige au sud de Martimprey on assiste, inversement, au pas- 


sage latéral du ue aux conglomérals Poe du lac pliocène des 


Trifa , que L. Gentil a Rois par places, comme post- -helvétiens. 


2 dr ges du Kiss. —: On n’a jamais signalé l'important affleurement lia- 


sique supportant le poste algérien d’ Adjeroud et le camp marocain (aban- 
donné) de Saidia. Entre ces deux points, le Kiss à creusé une profonde 
gorge. Les cartes ne figurent ici que du Miocène moyen. 

On reconnait aisément les couches rouges de la base du Lias moyen trans- 
gressif (comme aux Beni Snaësen et à Oudjda) (?). Elles sont au cœur d’un 
premier antichnal, sur la rive algérienne, s’ennoyant sur la rive opposée. 
Un autre pli convexe apparait en aval : une grotte en haute ogive a) 
permet d’ entrer dans sa voûte, sur la rive marocaine. Ici la base du Lias 
moyen serait à 12" ou 20" sous le lit actuel du fleuve. 

Au sud et au nord de ce double pli hasique, aux flancs ravinés, se voil la 
superposition directe du Sahélien horizontal. ù 

3° Port-Say (Algérie). — C’est encore le Lias moyen, fragmenté par des 


failles, qui forme le petit cap de Koudiat el Kelaà, que l’on a utilisé pour 


la création d’un petit port artificiel-déjà ensablé. Le Sahélien, avec marnes 
blanches caractéristiques, bancs à Lithothamnium, etc., remplit les anfrac- 
tuosités du Lias. ; 

Ce dernier pointe encore à travers le Miocène supérieur au bord de la 
plage quaternaire : Chabet el Mrorfa et sous le point 87. Ces jalons 
démontrent la continuité du Lias entre Koudiat el Kelaâ et Adjeroud. 

4° Trias des Bent Snassen. — Entre Aïn Sfa et Sefrou, au sud-est des 
Beni Snassen, j'ai vu le Trias argilo-gypseux autrefois Neuale par 


(1) Rapports fournis aux Sie des Travaux publics de Rabat et des! Renseigne- 
ments de Fès (juin 1921). 

(2) Cf. L. Genriz, loc. cit. 

(2) Le travail des eaux souterraines à préparé la percée de la gorge par le Kiss, qui, 
auparavant, n'était qu'un ultime affluent de la Moulouya par la « OS morte », pas- 
sant devant Hassi Smia. 
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A, Brives (!). II passe latéralement aux d'abases dont L. Gentil a défini le 
rôle sans en préciser l’âge (2). L'association de diabases ophitiques avec le 
Trias se voil ici en son état originel : la roche FOUDENES ’interstratifiant dans 
le dépôt Jagunaire. Le tout est exactement à sa place comme substratum 
du Lias, nan oreuit mais subconcordant. | 

5° Remarques tectoniques. — L'examen des divers affleurements ci-dessus 
mentionnés écarte loute idée de phénomènes de plissement s’accompagnant 
de refoulements horizontaux. Les plis sont fort réguliers. Un paisible et 
large synclinal, sous la plaine des Trifa, sépare les anticlinaux liasiques du 
Ki et des Beni Snassen. Son nine jurassique sé voit à Pouest de la 
plaine, où l'érosion l’a respecté. 

Üne structure aussi schématiquement Hiple alors que Le substratum 
paléozoïque de tous les terrains apparait lui-même très exactement à sa 
place normale au cœur des plis des Beni Snassen, ne permet pas de songer 
à la possibilité de phénomenes de charriage en cette région frontière. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur les lignes neutres de sédiments sous- marins COLLers. 


Note (? ) de M. J. Tuourer. 


- 
| 


\: 

Sur les cinq feuilles lithologiques Nas par moi de la carte du golfe 
du Lion, depuis l'embouchure du Petit-Rhône jusqu’au cap de Creus, j'ai 
pu apporter des faits nouveaux concernant les lois de Lavoisier, d’Aimé et 
celles que j’ai formulée, relatives à la distribution des sédiments sur le fond et 
à la ligne désignée sous les noms de Ügne de moindre classement, ligne neutre 


ou ligne critique. On sait que cette ligne neutre longe les plages à une dis- 


tance variable mais peu éloignée du rivage et, en partant de celle-ci, les 
sédiments sont classés d’un côté vers la terre, dont ils suivent sensiblement 
les contours, et de l’autre côté vers la haute mer. | 

On desedeté sous le nom d’agitation de la mer la somme moyenne de 
mouvement des flots en un lieu donné due à la fois aux vagues, aux marées 
et aux courants. Le coeflicient de minéraux lourds dans un échantillon sera 
le pourcentage de minéraux microscopiques lourds (densité supérieure 


—— 


(1) Les Beni Snassen (Maroc) (Bull, Soc. Géogr. Afrique du Nord, 1° trimestre 
1908). 

(2) Loc, cit. \ 

(5) Séance du 20 février 1929, 


, 


X 


f 
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à 2,8, tels que amphibole, pyroxène, zircon, péridot, tourmaline, etc.), 


contenu dans la portion dite sable très fin (ayant franchi le tamis 100 et été. 


arrêtée par le tamis 200; diamètre moyen = o"" 13). Une partie de mes 
conclusions s'appuie sur ces deux variables. 

À la suite de l'examen attentif des résultats des analyses détaillées méca- 
niques el microscopiques de 462 échantillons de sédiments marins récol- 


tés par mot entre l’embouchure du Petit-Rhône et le cap de Creus, far 


reconnu les faits suivants : 


1. La mer, par son agitation, est un instrument de triage des éléments 
minéraux Éuibles qu'elle contient, agissant avec autant de puissance que 
de délicatesse‘et de précision. 


2. La permanence est complète en une même losalité d’un même genre 


de fond. Ce fait est à rapprocher d’une observation faite dans l’Iroise sur. 


. des fonds décrits et représentés par de Roujoux plus de 30 ans auparavant: 

elle justifie l’intérét durable que présentent les cartes batliylithologiques. 
3. En se servant, pour la confection d’une carte bathylithologique, d’une 

classification des sédiments basée comme celle que j'ai établie et que 


j emploie sur les dimensions et les proportions des éléments composants des 
fonds, on obtient en même temps une carte lithologique et une carte de la 


répartition des divers degrés d’agitation des flots, devenus mesurables et 
comparables en des localités diffénettees Il existe se une agitation carac- 
téristique de sable, une agitation de sable vaseux, de vase très sableuse, de 


vase sableuse, etc. ; la seule variable est la cles de l’eau correspon- 


dant à telle ou telle agitation spéciale et l’on peut en déduire de nom- 
breuses conséquences se rapportant aussi bien aux sciences pures qu'aux 
sciences appHquées. - 

4. Il n’y a pas qu’une seule ligne neutre mais bien un grand ombre qui, 


Juxtaposées les unes aux autres, se succédant en ordre constant et par degrés . 


insensibles selon la loi de Lavoisier. La ligne neutre des vases dont la 
composition, obtenue par une rapide analyse mécanique, est d’au moins 
90 pour 100 de vase proprement dite, paraît être le mieux appropriée à 


servir de repère dans l'étude des dépôts de plages. 
P P plas 


5. Plus les diverses lignes neutres sont situées profondément et plus est 
violente l'agitation des flots; plus elles sont espacées entre elles et plus le 
sol sous-marin est en pente douce et peu accidenté; plus elles sont serrées 
les unes contre les autres, plus au contraire le terrain est en pente abrupte. 

6. Les lignes neutres varient de position avec la hauteur des vagues; elles 
ne restent donc pas toujours rigoureusement à la même distance du rivage. 
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Elles oscillent et se rapprochent de la terre quand la mer est calme ets en 
éloignent quand elle est agitée. Ces oscillations n’ont d’ailleurs qu’une 
faible amplitude. On admettra donc pratiquement une situation moyenne. 
Cette ligne est d'autant moins variable qu’elle est plus loin de terre et par 
conséquent plus profonde, motif qui doit contribuer encore à faire préférer, 
pour les sédiments côtiers, la ligne des vases comme repère. 

7. Les grains sableux marins d’une espète déterminée présentent un 
double mode de distribution longitudinale et transversale. Longitudinale- 
ment, ils sont distribués parallèlement à la côte, leur composition se 
simplifie et leur quantité diminue dans la direction de l'aval à partir de 
l’embouchure de chaque fleuve apportant à la mer ses eaux et ses sédiments 
spéciaux. Transversalement, les sédiments appartenant à une ligne neutre 
déterminée augmentent davance symétriquement de chaque côté de la 
_ ligne neutre aussi bien vers la côte que vers le large. C’estsur la ligne neutre : 
que se rencontre le minimum quantitatif du grain spécial considéré. . 


t 


‘ 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur une méthode indicatrice permettant d'évaluer la 
vitalité des semences par voie biochimique. Note de MM. Axronis Nëmec 
et FranriSex Ducno, présentée par M. L. Maquenne. 

Dans une Communication précédente ('), nous avons démontré que 
l’activité de la catalase peut représenter un moyen convenable pour évaluer 
rapidement et facilement, en quelques minutes, la vitalité des graines. Le 
contrôle des semences de la pratique agricole a pour but de déterminés 
l'identité d’espèce, leur variété et origine, leur pureté (proportion des 
graines étrangères et des matières inertes) et | eur faculté et énergie germi- 
native. La détermination de la faculté vitale des Ponte qui est le facteur 
le plus important dans l’analyse des semences, fut jusqu'ici pratiquée seule- 
ment par des essais de germination, qui sont souvent de longue durée, ne 

permettant d'obtenir le résultat qu’au bout de plusieurs jours. Mais parfois, 
il s’agit de s'orienter rapidement sur la faculté germinative des semences, 
en vue de distinguer les graines de haute vitalité de celles d’une énergie 
vitale affaiblie. Dans ce cas, on peut se servir de la voie biochimique; basée 
sur la détermination de l'activité de la catalase des graines. 

Pour rechercher l’activité de la catalase dans les graines, nous avons : 


(1) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 933. 


= sommes arrêtés à la méthode suivante : 
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denné le volume d’ oxygène dégagé de l’eau oxygénée et nous nous 
_ On mélange 25 de graines finement moulues avec 20°" d'eau distilléé 
dans une fale munie ut bouchon de caoutchouc, percé de deux trous, 
dont l’un est traversé par un entonnoir avec robinet: ; par l’autre passe un 
tube à dégagement deux fois recourbé, plongeant Le une cuve à eau et 
débouchant sous une cloche à gaz, divisée en dixièmes de centimètre cube. 
Par l’entonnoir, on introduit 15°" d’eau oxygénée à 3 pour 100, neutralisée 
À préalablement, et l’on mesure le volume. d'oxygène dégage au bout de ° € et 
_de 15 minutes. | 

Dans l'expérience témoin, nous avons opéré de même sur dés farines 
mises en contact avec 20°" dé distillée, portées préalablement PE RA 
20 minutes dans un bain-marie à à l’ébullition et refroidies. | 

Des nombreuses séries d'expériences que nous avons exécutées sur des 
graines d'espèces et origines diverses, nous citons ici les résultats obtenus 
avec l’avoine et les pois, qui sont réunis danses Tableaux suivants : 


x 


Expériences avec avoine. 


Oxygène dégagé de H20? 


Faculté à 3 pour 100 au bout de Expérience 
Année germinative RE —— témoin Catalase 
de la récolte.’ pour 100. 5 minutes. 15 minutes, : » minutes. > minutes. 
on a CR RS Er ie 310 e 
AUD D RENE on 18,6 0 8,1 
1I0HS NN 17 | 2 TA DIET A 2,7 1707 
2909 2 29 ,6 47 ,2 3,0 26,0 
LONOET CEE 4 36,1 43,0 9,7 32,4 
LAON. 57 44,0 51,0 3,2 ho,8 
9142: 66 57,1 58,6. ANS 53,9 
OLD NN ENS DONS LÉ 69,7 76,4 Jr + 66,4 
41945: .2: 85 ee ’ 3,0 Jh,1 
TOPT SE ON ETET S 77,8 “ 3,0 74,8 
1919 97 .. 78,2 ” 3/0. 75,2 
10e: NE 78,6 1 2,8 75,8 


C. R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 9.) 47 
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Expériences avec pois. 


Oxygène dégagé de H?20? 


| Faculté à 3 pour 100 au bout de . Expérience 

Année germinative A témoin Catalase 

de la récolte. pour 100. 5 minutes. 15 minutes. minutes. 5 minutes. 
1891... 0 LE autre a ga 
1906.14 6 11,0 13.5! -3,0 Ts 2 
APR ANS 9 METRE 66,0: 2,8 29,8 
LOTO SERIE 4o 43,1 44,9 RAS ho ,2 
CE RESUNUE 5r 52,0 59,6 DT 49,5 
FÉERIES 75 72,0 . 89.0 2,4 70,9 
LORIE . 84. 88,3 ; " 2,2 86,1 
ANIRÉHENE 90 90,1 “ T9 88,2 
LHORESSSS 96 92,0 RU 0 90,4 
1920, 98 \ 93,4 RUE RAD 91,8 


On voit par ces données que l’activité de la catalase est étroitement liée 
avec l'énergie vitale de la graine. Le volume d'oxygène, dégagé par la cata- 
lase et mesuré sous des conditions comparables de température, de concen- 
tration de l’eau oxygénée et sur une quantité constante de farine, décroit 
régulièrement avec l’affaiblissement de la faculté germinative de la graine. 
Les résultats, traduits graphiquement, donnent une courbe régulière, de 
manière qu'il est possible de déduire du volume d'oxygène dégagé la faculté : 
germinative de la graine. On peut donc ainsi distinguer nettement des 

“graines d’une haute valeur agricole de celles d’une faculté germinative 
inférieure ou nulle. Pour la pratique il est recommandable de se servir de 
la méthode comparative, en opérant sur une quantité convenable de 
graines (pour les céréales 2£, pour les graines oléagineuses, riches en cata- 
lase, 16) d’une faculté germinative bien connue et en comparant dans le 
graphique, établi pour certaines conditions d’expérience, les résultats 
obtenus avec l’activité catalasique de la farine des graines examinées. 


CHIMIE AGRICOLE. — Disparition progressive de l'acide sulfureux libre dans 
un jus de pommes conservé. Note de MM. Wancozntér et Le MoaL, pré- 
sentée par M. L. Lindet. 


Pour satisfaire certains consommateurs de cidre « doux », on édulcore 
des cidres fermentés avec des jus de pommes que l’on a conservés par 
addition d’acide sulfureux. 
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Ces jus, avant d’être sulfités, doivent être l'objet d’une clarification spon- 
tanée, provoquée par la coagulation des matières pectiques; puis ils sont 
Soumis à une sulfitation qui atteint au moins 1008 par hectolitre et qui 
permet de les mélanger avec dés cidres « secs » sans provoquer de trouble. 
On peut les obtenir Épalemient par le pressurage et le cuvage d’une pulpe, 

préalablement sulfitée à 20% par hectolitre de jus ; ainsi appauvris de leurs 
matières pectiques, ces jus sont ensuite sulfités à haute dose, sans que l’on 
soit obligé de les déféquer. Pour que les jus ainsi traités ne fermentent pas 
il est bon de les soutirer à l’abri de l'air quelques mois après leur prépara- 
tion et avant les chaleurs de l’été. V? 
_ L'expérience montre que les jus ainsi TE perdent, au cours de leur 
conservation, une partie plus où moins importante de leur acide sulfureux 
libre, qui passe à l’état d'acide sulfureux combiné, au détriment de ses pro- 
priétés antiseptiques primitives. 
__ En présence d’insuccès obtenus dans les cidreries, où des jus sulfités à 
15 par litre avaïent spontanément fermenté, nous avons été amenés à 
rechercher pourquoi, dans ces cas particuliers, l'acide sulfureux passait 
presque en totalité à l'état combiné. 

Notre attention a été immédiatement attirée vers les jus provenant de 
pommes pourries, et c’est l'étude de la sulfitation des jus de pommes 
 pourries qui fait l'objet principal de cette Communication. 

Nous avons d’abord recherché quels étaient les constituants du jus de 
pommes normal susceptibles de se combiner à lacide sulfureux, et nous 
avons constaté que les sucres du j Re (glucose, 208; lévulose, Bof: saccha- 
rose, 208 par litre), les tannoïdes, 8% à {5par litre, ne pouvaient, en se com- 
Diant à 50°, fournir que des. Haute relativement faibles de SO* com- 
biné (environ 100% de SO? combiné pour 100$ de sucres). Nous avons 
constaté de plus que les matières pectiques, l’acide malique du jus ne se 
combinaient pas à SO*. | 
= En partant de jus de pommes pourries, nous avons constaté au contraire 
que, lorsque ce jus est sulfité à la dose de 1£ par litre, le SO* qu'il renferme 
passe très rapidement à l’état combiné; la proportion de SO* combiné peut 
atteindre 90 à 95 pour 100 au bout de quelques j jours. 

A l’analyse, les moûts de pommes pourries semblent avoir une composi- 
tion chimique voisine de celle des jus de pommes saines. Toutefois, ils s’en 
distinguent par les caractères suivants : ils ne renferment plus de saccha- 
rose, celui-crayant été inverti; leur acidité fixe a beaucoup augmenté; ils 
sont plus riches en matières pectiques et mucilages: Les moüts'que nous 
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avons étudiés ne renferment pas, contraifément aux observations : fe 
Muller-Thurgau et d’ Osterwalder, d’ aldéhyde éthylique en quantité sen- 
sible ; ils ne contiennent pas non plus d'acétone. 7 | 

Dans ces conditions, comment expliquer la bei ton rapide fe S0:. 
combiné en grandes quantités dans les pommes pourries? 

_ Les diastases oxydantes sécrétées par les moisissures Et des fruits. 
pourris déterminent l’oxydation d'éléments qui sont susceptibles de prendre 
des fonctions aldéhydiques ou cétoniques; or on sait que ces corps ont Ja 
propriété de fournir avec SO? des combinaisons stables. Il est donc probable 
que ces corps doivent exister en proportions assez corde dans les moûts 
de pommes pourries.. 

A fin de vérifier cette hy pothèse, nous avons été amenés à étudier l’action 
de quelques oxydants sur les principaux constituants du Jus de pommes 
normal el à mesurer en même temps le pouvoir de combinaison des corps 
obtenus avec SO?. 

Après avoir essayé un certain nombre de réactifs qui nous ont paru trop 
 énergiques, nous avons utilisé un oxydant agissant d'une façon plus 
ménagée, analogue en quelque sorte à celle des tes oxydantes du jus” 
de pommes pourries. 3 

Cet oxydant est constitué par un mélange de sulfate ferreux et d’eau 
oxygénée; il contient, pour 100", 55 de sulfate de fer ammoniacal et 1°" 
d'acide sulfurique. | R 

Nous utilisons ce réactif à la dose de 1°" à 2 " pour 100% de solution des 
corps et HONOR une quantité variable d’eau oxygénée : 1°, 2%, 2°, 
10°", 20°". Nous abandonnons pendant 24 ou 48 heures et one “on 
agir l de sulfureux. 

Action sur l’acide malique et le tanin : pas de SO? combiné. 

Action sur les matières pectiques : SO? se combine à raison de 50 pour 50 
en même temps l'acidité du milieu augmente de 100 pour 100. 

Action sur les sucres : les sucres fabat des doses extrêmement élevées 
de 50° (25, 35, 45 de SO? pour des solutions de sucres à 100$ par litre). 

Ces solutions ne renferment ni aldéhyde éthylique, ni formol, ni acétone, 
nt furfurol ou n’en renferment que des traces. Il se produit une légère des- 
- truction des sucres. Il y a augmentation de l’acidité totale du milieu: il ya 

présence d’acides-alcools, acide gluconique etautres qui n’ont pas été déter- 
minés. 

Des jus de pommes normaux ont été soumis à leur tour à Paction du 
mélange oxydant (sulfate ferreux et eau oxygénée); on a constaté une 


SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1072 0 637 


augmentation d’acidité du, UE M proportion de S0*? combiné a 


atteint 90 pour 100. 

En résumé, sous l’action du mélange oxydant, comme dans les jus de 
pommes pourries, sous l’action des diastases oxydantes des moisissures, 
il se forme aux dépens des sucres et des matières pectiques des jus, de nou- 
veaux COrps, fort probablement de nature aldéhydique ou cétonique, aptes 
à fixer de grandes shit d’acide sulfureux. 

Ces corps que nous n'avons pas encore caractérisés pourraient être aussi 
constitués aux dépens de la glycérine; car une solution de glycérine 
soumise à l’action du mélange oxydant se combine aussi à l'acide sulfu- 
reux (93 pour 100 de SO* combiné). Les moüts de pommes normaux 
oxydés acquièrent des propriétés nouvelles qui leur donnent les caractères 
des moûts de pommes pourries; comme ces derniers, ils possèdent une 
grande capacité LR RE pour l’acide sulfureux, et leur acidité fixe 
augmente. 

La conclusion pratique que l’on doit tirer dé ce travail est que, quand on 


voudra sulfiter des jus de pommes en cidrerie pour les conserver à l’état 


doux pendant une longue PÉRORE (un an par exemple), il conviendra de 


n’utiliser que des jus sains, c'est-à-dire provenant de fruits de bonne qualité, 


bien conservés et exempts de moisissures. 


BIOLOGIE. — Contribution à l'étude de la régression d'un organe : les muscles 
vibrateurs du vol d’ Apterina pedestris Meg. pendant Lu nymphose. Note 
de M. L. Mercier, présentée par M. E, “L. Bouvier. 


“4 


ailes rudimentaires, les muscles vibrateurs du vol n'existent pas. Or, on 
doit admettre que les ancêtres d’A. pedestris possédaient la faculté du vol, 
et que la disparition des muscles vibrateurs n’a été réalisée que secondaire- 
ment. Aussi, il était intéressant, non seulement pour ce cas particulier, 
mais encore à un point de vue philosophique de portée plus générale, de 


tenter de mettre en évidence le déterminisme de l’atrophie de ces muscles. 


{ 


(:) L. Mercier, Apterina pedestris Meig. Les muscles du vol chez certains Diptères 
à ailes rudimentaires ou nulles (Comptes rendus, t. 172, 1921, p: 716). 


J'ai montré (‘) que chez l’imago d’Apterina pedestris Meig., Borboride à 
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Les observations de Janet (') sur l’anatomie des Fourmis nous ont appris 
que, chez l’ouvrière, les muscles vibrateurs existent à l'état rudimentaire 
pendant la période Éobaire mais qu'ils disparaissent chez l’imago. Il était 
donc ie de vérifier s’il en est de même chez 4. pedestris etde rechercher 
ces muscles pendant la nymphose. ‘ 

Non formation des muscles vibrateurs du sn — On sait, grâce aux belles 
recherches de Van Rees et de Pérez, que ce‘sont trois paires de muscles 
thoraciques larvaires qui, échappant à l’histolyse, deviennent les premières 
ébauches des muscles du vol. D’auire part Pérez (?) a constaté que chez la 
pupe de Calliphora erythrocephala de 20 heures, les muscles larvaires persis- 
tants ont perdu leur striation transversale, présentent une structure homo- 
gène et sont déjà entourés de oo myoblastes. | 

Or, chez une nymphe d’A. pedestris parvenue à une phase de son évolu- 
tion Coreppo an par l’ensemble des processus d’histogénèse à un stade 
que Pérez fixe au douzième jour pour C. erythrocephala, j'ai encore cons- 
taté la présence des muscles thoraciques larvaires et, par suite, l'absence 
d’ébauches des muscles vibrateurs. Les muscles larvaires présentaient des 
traces évidentes d’allération; mais leur striation transversale était très 
nette et à leur voisinage 1l n’existait aucun myoblaste. à 

Il semble donc que chez cette nymphe les myoblastes ne se sont pas 
formés et n’ont pu, par conséquent, donner l’essaim ioata ls constructeur des 
ébauches musculaires. 

Formation complète des ébauches des muscles or — par contre, chez 
une autre nymphe d’A. pedestris prise au même stade que la’ trust, 
j'ai constaté l’existence d’ébauches très nettes des muscles du vol. Les 
muscles vibrateurs longitudinaux, en particulier, présentaient la même. 
disposition que chez Borborus equinus Fall espèce affine à ailes normale- 
ment développées et volant bicn. J'ai compté six paires de faisceaux muscu- 
laires régulièrement disposés. 

Les cas intermédiaires. — Entre ces deux cas extrêmes, il existe des aspects 
intermédiaires. En effet, chez d'autres nymphes, les ébauches des muscles 


u 


(!) Cu. Janet, Anatomie du corselet et histolyse des muscles vibrateurs, après le 
vol nuptial, chez la reine de la Fourmi (Lasius niger). Imprimerie Ducourtieux et 
Gout, Limoges, 1907. 

(?) Cn. Pérez, Recherches histologiques sur la ae des Muscides (Calh- 
phora erythrocephala Hg.) (Arch. s0ol, exp. 9° Série, L. ke, 1910, p. 1). 


\ 
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vibrateurs se forment, mais elles ie des anomalies dans la taille et 
dans le nombre. | 

C’est ainsi par FATDIE, qu'au lieu de six paires de faisceaux musculaires 
ngstadinaue il peu n’en exister que cinq paires, ou encore quatre fais- 
-ceaux d’un côté et cinq de l’autre. 

Souvent, preuve évidente d’une histogénèse anormale, les ébauches 
présentent des différences de taille considérables, Il Lebte donc que si, 


dans certains cas, les myoblastes constructeurs des muscles du vol ontpu 
-essaimer, ils n’ont pas été cependant en nombre suffisant pour permettre la 


réalisation du plan d'organisation typique et ancestral. 

Cette variation dans le nombre des faisceaux musculaires de la nymphe 
d’A. pedestris est à rapprocher de celle que j’ai signalée (*\ chez Chersodromia 
hirta Walk; il est possible maintenant de comprendre comment la variation 
s’est ble chez cette dernière espèce. 

Disparition des ébauches musculaires nymphales. — Les exemplaires 
d'A. pedestris qui viennent d'éclore ne présentent plus trace des muscles du 
vol ; c'est donc que si les ébauches de ces muscles se sont formées, elles ont 
disparu au cours des derniers jours de la nymphose. En effet, les ébauches, 
quand elles existent, ne dépassent jamais dans leur Fe un 
certain stade. Celui-ci correspond sensiblement à la fusion des myoblastes 
avec les muscles thoraciques larvaires persistants et à l'orientation des 
noyaux. Ce stade ne me paraît pas devoir être franchi, car je n’ai jamais 
observé la pénétration des trachées dans les ébauches musculaires. 

Lorsque la nymphe est parvenue à une phase de son évolution caractérisée 
par la pigmentation des soies qui recouvrent le corps, la dégénérescence des 
ébauches musculaires commence. Dans ses grandes lignes, le processus est 
comparable à celui décrit par Janet au cours de l’atrophie des muscles 


vibrateurs du vol chez la reine de la Fourmi; #l s'agit d’une hustolyse sans 


phagocytose. Or on sait quel rôle important les amibocytes jouent, chez les 
: Diptères en particulier, dans les remaniements du système musculaire au 
cours de la nymphose; aussi, le fait que les ébauches des muscles vibrateurs 
d'A. pedestris disparaissent sans intervention de ces éléments mérite de 
retenir l’attention. À mon avis, ce processus de dégénérescence particulier 


(1) L. Mercrer, Variation dans le nombre des fibres des muscles vibrateurs longt- 
tudinaux chez Chersodromia hirta Wallz. Perte de la faculié du vol (Comptes 
rendus, t, 171, 1920, p. 933). 
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montre bien qu’il s’agit d'un phénomène surajouté à la métamorphose. 
Conclusions. — En résumé, bien que les muscles vibrateurs du vol fassent 
défaut chez l’imago d’ A. pedestris, des ébauches de ces muscles peuvent appa- . 
raître chez la nymphe. L'importance de ces ébauches est subordonnée à 
l'apport des myoblastes constructeurs ; lorsque ceux-ci ne proliférent pas, 
les ébauches ne se constituent pas. Mes observations à ce sujet sont à rap- 
procher de celles faites par R. Poisson sur la:série : Ranâtre, Nèpe et Nau- 
cores. Chez la Ranâtre et la Nèpe, où les myoblastes apparaissent en nombre, 
les ébauches des muscles du vol sont importantes ; chez Naucoris macula- 
tus L., il ne se forme plus de myoblastes, aussi ne trouve-t-on plus trace 

des muscles vibrateurs. 

Enfin la variabilité que présentent les ébauches musculaires d’A. pedestris 
et le fait que certaines nymphes possèdent des ébauches rappelant, d’une 
facon frappante, la disposition qui existe chez des espèces affines Fe 
de voler, nous laissent supposer que la régression des muscles du volnes’est 
pas effectuée par une diminution graduelle et régulière, Aussi, comme 
Cuénot l’a magistralement laissé pressentir dans le chapitre « Panmixie » 
_de sa « (renèse des Espèces animales », j'admets volontiers que la disparition 
des muscles vibrateurs d’A. pedestris n'est pas due aux effets héréditaires et 
_cumulatifs du non- “usage, mais à une mutation. 


ZOOLOGIE. — Sur un genre de Poisson abyssal japonais très rare, nouvellement 
retrouvé dans l'Océan Atlantique Nord-Africain. Note de M. Louis Roue, 
présentée par M. L. Joubin. 


Ce genre est Jjëmaia Sauter (1905), dédié au distingué naturaliste 
Ijima, professeur à l’Université de Tokyo. Il compose, avec le genre Ate- 
leopus Schlegel (Podateles Boulenger) la remarquable famille des Atéléo- 
pidés. Son unique espèce, Jjimaia Dofleint Sauter, a été créée pour un seul 
individu pêché auprès d'Enoshima, dans la mer de Sagami, en avril 190, 
par 700 brasses de fond. Par contre, les exemplaires qui font l’objet de la 
présente relation sont au nombre de trois, et ont été pêchés récemment 
par un chalutier français à vapeur, au début de février, sur les côtes du 
Maroc, devant Agadir, par 300 brasses environ. L’un d'eux ne fut pas con- 
servé ; les deux autres ont été offerts par l'Association rochelaise de péche à 
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| vapeur au Mu sée d’ Histoire Naturelle de La Rochelle et au Muséum national. 


| 


L'individu donné à ce dernier diflère suffisamment de l'exemplaire japonais pour 
motiver la création en sa faveur d’une espèce spéciale, que je nomme Jjimaia Loppet, 


pour rappeler l’instigateur du don, et son zèle de naturaliste. L'espèce atlantique 


s'écarte de l’espèce japonaise, entre autres caractères : par la différenciation très 
nette de son corps en deux parties, l'une antérieure comprenant Ja tête unie à la 
région préanale du tronc, l’autre postérieure comprenant la partie post- -anale, celle-ci. 
FANS moins haute et moins épaisse que la précédente, de manière à donner à 
l’ensemble Ja forme d’un gigantesque Macruridé des grands fonds ; par la tête plus 

courte et plus massive; enfin par le nombre moindre des rayons de la nageoire anale 
(76 seulement). ON 

L'étude d’/jimaia Loppei et sa comparaison avec /jimaia Dofleini permettent, en 
outre, de rectifier la diagnose générique d’/jimaia exposée par Sauter. La bouche, 
chez /jimaia, est vraiment inférieure et surmontée d’un rostre court et épais comme 
celle d’Ateleopus; elle n’est pas subterminale, La diagnose générique réelle d’/yimaia 
doit donc porter : sur la brièveté et la conformation particulière des nageoires pel- 


viennes; sur la brièveté de la tête; enfin sur le nombre, égal à 10, des rayons de, 


l’unique nageoire dorsale. } 


1 


Cette étude, que je compte pousser davantage, appelle d’ores et déjà 
qnelques observations : ae | 

1° Sauter considère Ijumaia Doleini comme possédant une taille consi- 
dérable parmi les Atéléopidés, son exemplaire mesurant 1,238 de lon- 
gueur. À plus forte raison en est-il ainsi, pour Jyimaia Loppei, dont 
Pico du Muséum atteint presque 2" (exactement 1%,845). Ges 
dimensions excessives expliquent sans doute pourquoi les représentants de 
cette espèce n’ont jamais été pris par les nombreuses expéditions océanogra- 
phiques qui se sont succédées dans la région ibéro-mauritanienne, alors 
qu’ils peuvent l'être maintenant par les puissants engins des chalutiers 
modernes à vapeur. Il est à présumer que des trouvailles de même sorte se 
manifesteront à nouveau, les grands chaluts actuels pouvant draguer parfois 
jusqu’à 500" de profondeur et même davantage. 

2° J'ai déjà signalé à plusieurs reprises la ressemblance établie, quant à la 
faune ichtyologique, entre la province japonaise et la province atlantique 
ibéro-mauritanienne avec son annexe du bassin méditerranéen occidental. 
Il y a là une sorte de bipolarité, avec espèces communes ou avec espèces 
représentatives dans les genres communs, aux deux extrémités actuellement 
séparées de l’ancienne Méditerranée tertiaire, eurasiatique. La présence 
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dans les deux stations d’ une forme aussi caractéristique qu'Ajimaia contribue 
_ à accentuer le fait. 

3° La famille des Atéléopidés, connue jusqu'ici par un très petit. nombre 
d'exemplaires, est habituellement placée dans l’ordre des Blenniformes 
(Acanthopterygiens jugulaires des auteurs). C.-T. Regan (1909) constitue 
pour elle, d'autre part, un ordre spécial, celui des Chondrobrachü. À mon 
avis, d’après les premiers résultats de mon étude, les affinités les plus directes 
sont tournées vers les Gadiformes (Anacanthines des auteurs) et notamment 
vers la famille des Macrouroididés, créés par: Radcliffe (1912) pour des 
Macruridés n'ayant, comme les Atéléopidés, qu’une seule dorsale anté- 
rieure. Je présume. que les Atéléopidés représentent, dans la nature 
actuelle, un type très primitif, se rattachant d’une part à des formes chon- 
droites nues, et, de l’autre, constituant un centre auquel se relient les 
Gadiformes d’ aboid puis les ler nifornee et les Pédiculés. 


ZOOLOGIE. — Sur la morphologie des pièces buccales chez le mâle d’Akido- 
gnathia halidaïi (Bate and Westwood). Note (‘) de M. DUREE Moxon, 
présentée par M. Joubin. 


L'absence chez le mâle de tout élément appartenant au mérome appen- 
diculaire des V® et VI* segments céphaliques était jusqu'ici considérée 
comme un caractère distinctif.du sous-ordre des Gnathiidea, en en excep- 
tant toutefois l'espèce unique du genre Akidognathia Siebbin € ), chez 
lequel l’auteur à découvert un rudiment qu'il considère comme représentant 
l “pRACE du V* segment (premières Aer 

* C’est une modalité du même genre que m'a révélée la dissection minu- 
tieuse des mâles de Paragnathia hobdhre (Bate and Westwood) (*). Cette 
paire d’appendices maxillaires, non encore remarquée (‘), se trouve au 


(1) Séance du 20 février 1922. 

(?) Akidognathia ædipus Steb. (Proc. Zool. Soc. London, 1912, p. 42, et Trans. 
Zool: Soc. London, vol. 20, Part. k, 1913, p. 235, pl. XXV). 

(*) Exemplaires récoltés par moi à Lorient (1920), Roscoff (1921), Courseulles- 
sur-Mer (1921). 

(*) À moins que ce ne soit à ces éléments que Hesse fasse allusion : « Je n'ai pas 
pu pénétrer plus avant dans l’intérieur de la bouche de manière à en pouvoir décrire 
les mâchoires; mais on les aperçoit rangées autour de son orifice, » ( Ann. ne nat. 
z00l,, 1. 17, 1884, art. n° 6, p. 4). 


\ 
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voisinage immédiat de l'orifice buccale, dans une position symétrique des 


maxillipèdes, par rapport au plan sagittal. Chaque mâchoire se compose 
de deux articles basilaires paraissant al ent séparés, le premier 
d’entre eux égal en longueur au double du second, et d’un palpe obscuré- 
ment segmenté (!)..Ce dernier inséré sur l’angle antéro-interne de l’article 
distal du pédoncule est cylindroïdé, un peu arqué, à concavité externe, 
entièrement glabre et dépourvu d’épines ou de coupling-spines. Les deux 
mächoires, séparées par l’orifice buccal, n’entrent pas en contact l’une avec 
l’autre. S'agit-il ici de mx‘ ou de mx°?? Nous ne le savons pas encore et il 
nous faut attendre l'observation de la métamorphose. pour pouvoir 


attribuer, à l’un ou à l’autre de ces éléments, les He buccaux que 


nous avons découverts. 


Rappelons qu’une structure analogue a été décrite et figurée chez la 


femelle de l’espèce qui nous occupe. Mie dans ce cas, le rudiment d’ap- 
_ pendice est attribué par J. Omer- Cooper au septième segment céphalique 
(maxillipède); de plus, il est temporaire et disparaît quelque temps après 
la métamorphose (P)- L’extrème ressemblance de ce rudiment avec l’appa- 


‘reil maxillaire du mâle chez lequel lé maxillipède existe, rend probable 


leur homologie. En ce cas, l'appendice de la femelle, figuré par J. Omer- 
RopEe représenterait une mâchoire et non un maxillipède. 

La découverte de mâchoires dans une espèce du genre Paragnathia 
w! Omer-Cooper (*) autorise la réunion de ce dernier genre au genre 
Akidognathia Steb. (*)-dont il était principalement séparé par l’existence 
des mâchoires dans Akidognathia (fide Stebbing) et son absence dans 
Paragnathia. La présente découverte et l’identité pour ces deux’ genres de 
la formule antenno-gnathopodique (5) nous permet de les considérer 

(!:) Sur un mâle de taille normale; longueur : premier article, 0,10; deuxième 
article, 0,05; palpe, 0,04. 

(2) J. Ouer-Coorer, On the occurence of the Isopod Paragnathia halidaïi, in Nor- 
folk, with a description of the pranisa stage (Trans. Nor.and Norwich Nat. Soc. 
of. 10, Part 3, 1916-1919, p. 235, pl. IV, fig. ga) : « In the adult female there is no 
maxilliped, but just after the final moult a small and degenerate remnant may be 
observed which appears to be rapidlyÿ absorbed. » 

(3) W. Omer-Cooper, On « Paragnathia », a Genus of the Crustacean family 
« Gnathidae » (Ann. Mag. Nat. Hist., 8 série, vol. 18, july 1916, p: 122-125, 
PEN: 

(hoc cilnoté (2); p.23. 

. (5) Cette formule, base rationnelle pour l’adoption de coupures génériques dans le 


\ 
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comme synonymes. La diagnose actuelle d’Akidognathia A nratine des 
éléments certainement dépour vus de la valeur de caractères RNCS : Ja 
présence de soies aux pieopaase par exemple, non seulement n’est pas un 
caractère générique, mais n’est vraisemblablement même pas susceptible 
d'appuyer une distinction spécifique comme on l’a cru (*). Nous avons, en 
effet, observé un cerlain nombre d? exemplaires de G. maæillaris de prove- 
nances variées el présentant des pléopodes tantôt séufères, tantôt privés de 
soics, sans que rien pour le moment ne nous autorise à ranger ces formes 

dans deux espèces. La diagnose du genre Akidognathia, tel que nous le. | 
comprenons, scra donc : flagellum antennaire de 8 articles, gnathopode 
du mâle composé de 5 segments; mâle pourvu de rudiments maxillaires ; 
femelle privée de maxillipèdes déloes (20 

Il ER se faire cependant que certaines espèces du genre Paragnathia 
que nous n'avons pu examiner se montrent dépourvues de cha 
auquel cas il faudrait créer, pour ces espèces, un genre nouveau : le géno- 
type du genre Paasiaie devant passer dans le genre 4kidog nn le 
premier de ces genres tombe définitivement en synonymie. 

Indiquons en terminant les résultats provisoires de notre révision : 

Sous-ordre : GNATHIIDEA H.-J. Hansen 1916. 

Famille unique : GNATHIIDÆ Harger 1880. 

Section 1. — Flagellum antennaire de 8 articles : 

a. Gnathopode (#) de 6 articles (8 : 6) (*). Eunroearara Steb. a 
Génotype : E. (Anceus) gigas Beddard 1886. 

b. Gnathopode de 5 articles (8 :5). Présence de rudiments maxillaires. 
Awibocnarma Steb. 1912 (inc. Paracxarura W. Omer-Cooper 1916). — 
Génotype : 4. œdipus Steb. 1912. | | 

SECTION IT. — Flagellum antennaires de 7 articles. 


pl 
L ( 


[3 


sous-ordre des Gnathiidea,se compose du nombre d'articles au flagellum antennaire 
et du nombre de segments du gnathopode du mâle. Ces deux caractères permettent 
de grouper en un cer tain nombre de genres les quelques Gnathiidea dont nous pos- 
sédions une diagnose suffisamment précise, 

(*) A. Norxan et Tu. Scott, The crust. of Devon and Cornwall, 1906 : A propos 
de « Gnathia maxillaris » Mont. et « C. OXYUrÆQ ». Lilly. 

(?) Tout au moins dans À. halidaïi. 

(5) Mâle. 6 

(*) Formule antenno-gnathopodique. 
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Gnathopode de r article (9:1). Meragnarmia nov. gen. prov. — 
Génotype : M. (Anceus) formica Hesse 1864. 
CN. B. Ce genre, fondé sur une description de Hesse, ne peut être que 
_ provisoire tant que l'espèce n’aura pas été revue.) 
b. Gnathopode de 2 articles (7: 2). cu sisi Leach. 1813 (inc. 
Cxcoëxaruia Dollfus LOU) Ts Le pe : ee maxillaris Mon- 


tagus 1808. 


€: Gnathopode de 3 ioles RP au) Dion nov. gen. — Génotype : 
P: (Anceus) abyssorum (G. -O. Sars 1871). 

d. Gnathopode de 5 articles (7:5). Barayénarara Dollfus 1901: . 
_ Génotype : B. Che bathybia Beddard 1886. | 


PHYSIOLOGIE. — Action de la température sur le chondriome cellulaire. Un 


critérium physique des formations mütochondriales. Note de MM. A. 
Pocicar» et G. Maxcenor, présentée par M. Roux. 

Dans un aval antérieur, l'un de nous (1) a démontré la grande sensibi- 
lité des mitochondries aux élévations de température. Entre 47° et 5o° C., 
les mitochondries des cellules rénales et hépatiques de la Grenouille dispa- 
raissent comme par suite d’une sorte de fusion, le reste de la cellule demeu- 
rant sensiblement modifié. N.-H. (one (?) a confirmé ces observations 
pour les mitochondries du pancréas et des cellules végétales CARS de 
Pois), qui disparaissent à à une température de 48° à 50° 

Nous avons repris ces recherches sur des ic detude permettant l’ob- 


servation directe des mitochondries vivantes et de leurs modifications sous 


l'influence des élévations de la température ambiante. Nous avons fait 
porter nos expériences sur des filaments d'une algue, Saprolegnia, les 
cellules épidermiques de jeunes feuilles d’Iris et les cellules épidermiques des 
pétales de Tulipe, variété blanche et jaune. Sur tous ces objets d’étude les 


mitochondries sont facilement observables sur les cellules vivantes (Guil- 


liermond). L'action dela chaleur a été étudiée comparativement par examen 
direct sur une platine chauffante, et après application des méthodes mito- 


(1) A. Pozicarn, Sensibilité des chondriosomes aux élévations de température 
(C. R. Soc. de Biol., t. 72, 1912, p. 228). 
(2) N.-H. Cowpry, À comparison of milochondria in plant and animal cells 


(Biol, Bull., t. 33, 1917, p. 220). k 
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chondriales: habituelles (Regaud, Küll) sur des fragments de tissus main- - 
tenus pendant 10 minutes environ dans un bain- -marie à une témpérature 
rigoureusement réglée. 

Les résultats de nos recherches peuvent être ainsi résumés. 

I. Entre 48° et 50° C., les mitochondries subissent une altération 
brusque. La précision de cette disparition peut être utilisée comme un crité- 
rium physique, une sorte de température de fusion pour ces organites cellu- 
laires. Aucun autre des éléments morphologiquement apparent dans la 
cellule ne subit une telle transformation. On peut donc placer, à côté des 
autres caractères morphologiques et histochimiques des mitochondries, celui 
de s’altérer sous l’influence d’une température de 48° à 5o°. | 

IT. On sait que les formations mitochondriales peuvent subir la vacuoli-_. 
sation. C’est là un mode banal d’altération, bien connu pour les cellules 


animales et végélales. Cette vacuolisation peut se produire à la température 


ordinaire, avec une vitesse plus ou moins grande, suivant des conditions. 
encore 2 déterminées. La température accélère manifestement ce phéno- 
mène; M.-R. et W.-H. Lewis(') ont suivi de près les modifications de 
cet ordre fe se produisent dans les mitochondries quand Ia température 
s'élève jusqu’à 48°. Or le mode typique de disparition des mitochondries 
par action de la température est d’un tout autre ordre. Sur les cellules 
directement observées, ces formations ne se vacuolisent pas, elles parais- 
sent s'évanouir. Sur les préparations vitales examinées directement, on 
cesse brusquement, à un moment précis, de voir les mitochondries. Après 
application des méthodes histologiques spéciales, leur coloration caracté- 
ristique ne peut plus être obtenue. 

III. La fixité de la température de disparition je nee ne parait 
absolue et identique rigoureusement pour tous les éléments. Nous avons pu 
observer des variations de très faible amplitude dans les conditions 
suivantes. 

On constate, en premier lieu, de différences de sensibilité suivant les 
espèces. Les inochondes de Sapr olegnia sont plus sensibles que celles de 
la Tulipe et celles-ci plus que celles de l’Iris. Nous poursuivons des recher- 
ches sur ces faits et les rapprochements que l’on peut faire entre.ces cons- 
tatations et le comportement biologique du végétal. 


(1) R. Marçarer et W.-H. Lewis, Mitochondria and other cytoplasmic structure 
in tissue cultures ( Amer. Journ. of Anat., t. 17, 1915, p. 374). 
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D'autre part, dans une même cellule, il ne semble pas que toutes les 
mitochondries soient rigoureusement identiques dans leur sensibilité vis-à- 
vis de la température. Les unes semblent plus résistantes que les autres, 
mais dans des limites très réduites. Des faits identiques avaient été signalés 
pour les mitochondries des cellules hépatiques et rénales. Leur interpréta- 
tion précise est encore impossible. Dans des cellules maintenues quelques 
minutes, cinq, par exemple, à 5o°, on constate que toutes les mitochondries 
filamenteuses ont disparu; seules quelques formations granuleuses per- 
sistent encore, ayant tous les caractères des mitochondries granuleuses. Ce 
type de chondriosome serait donc plus résistant que les autres. Mais cette 
résistance est peu accentuée, car, à 2°, il ne reste plus aucun élément mito- 
chondrial. Pour la feuille d'Iris cependant, il faut atteindre 54° pour que 
toutes les mitochondries soient évanouies. | 

En tout cas, ces variations individuelles sont très faibles. Elles ne nuisent 
en rien à la valeur pratique du critérium physique que nous venons d’in- 
diquer. 

Il semble, en résumé, que dans toutes les cellules, animales ou végétales, 
les mitochondries ne peuvent supporter sans Hipariiee des températures 
supérieures à 48°-5o°. En dehors de sa signification biologique, probable- 
ment considérable, ce caractère constitue un moyen précis et commode 
pour se rendre compte de la nature mitochondriale d’une formation cel- 
lulaire. 


MÉDECINE. — Sur un composé bismuthique de la série aromatique et son 
activité thérapeutique. Note de MM. Henri Grever et Hexrr Drouin, 
présentée par M. Bazy. 


= Nous avons étudié différents sels de bismuth, utilisables en thérapeu- 
tique antisyphilitique. Nous nous sommes arrêtés à un dérivé phénolique. 
Ce sel, dont la teneur en métal actif, est comparable à celle du tartro-bis- 
muthate de sodium et de potassium, est soluble dans l’eau et peu toxique : 
une injection intra-veineuse de 10‘ est bien supportée par un lapin de 3". 
Par sà faible toxicité, il se distingue de la plupart des sels de bismuth et en 
particulier du tartro- D Onuthète: 

Chez l'homme, nous ne l'avons encore employé qu'à faible dose, ne 
dépassant pas 10%, tant par la voie intra-veineuse que par la voie Ho 
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dermique. Nous nous réservons d’ailleurs d’en étudier plus M 
la tolérance. : \ 
L’ injection intra-veineuse de 10% ne détermine chez one aucun 
trouble, si ce n’est d’une manière inconstante, une douleur immédiate, vive 
el passagère dans la mâchoire. Ce phénomène. n’est observé qu'à parur 
de 8‘; il est propre au bismuth, puisque, dans des essais. antérieurs, 
datant de 1919, nous l’avions déjà constaté avec d’autres sels de bismuth, 
introduits dans les veines.à plus faibles doses. ACANFS EN 
nn injection sous-cutanée ou intra- musculaire de 108 dans 2 d’eau est 
à peine douloureuse, ne détermine pas de nodosités et peut être répétée à. 
la même dose tous Fe deux jours. ; 
Ni avec les intra-veineuses, ni avec les hypodermiques, nous. n avons 
observé de stomatite (à peine un léger liséré gingival chez les sujets à mau- 
vaise dentition). | 
Avec la dose de 10° répétée trois fois par semaine nous avons obtenu la 
disparition des lésions syphilitiques primaires, secondaires et tertiaires, 
avec une rapidité comparable à celle que donnent les arsénobenzènes. La 
réaction de Bordet-Wassermann paraît un peu moins vite influencée. Sous. 
le rapport de l’activité thérapeutique, la voie veineuse ne semble pas joie 
rieure à la voie hypodermique. 


À 16 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie, 


He LUNA Le 


